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PRFACE
16 janvier 1898, fête' du saint nom
de Jésus, les Sours de Miséricorde
célébraient, remplies de reconnais-

ice envers Dieu, le cinquantième anni-
ire de leur fondation. Tous les amis
a communauté, prêtres et laïques,

étaient accourus heureux de s'associer à la joie de
ces anges de la charité, et de se réunir dans le même
sanctuaire, autour du même autel, pour faire mon-
ter, eux aussi, vers le ciel, avec leurs actions de
grâce pour le passé, leurs voux pour l'avenir. ~Le
matin, Don Antoine, abbé de N.-D. d'Oka, offrit le
divin sacrifice ; et le soir, M. Bruchési, archeyêque
de Montréal, avant de donner la bénédiction solen-
nelle du Saint-Sacrement, adressa aux assistants
une- allocution qui fit couler des larmes. Après
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ajoutait: "Cette oeuvre de bonté et de miséricorde

" de Jésus se continue à travers les siècles. Elle

"s'accomplit ici depuis cinquante ans. Si vous

saviez, mes frères, tout le bien qui se fait dans

cette maison; si vous saviez toutes les douleurs,

" toutes les infortunes, toutes les' angoisses qui-se

"sont réfugiées depuis cinquante ans sous ce, toit

" béùii! Si vous saviez avec quel désintéressement,

"quelle discrétion, quelle scrupuleuse réserve la

"charité s'exerce ici! Si vous saviez comnbien de

" familles doivent à cette maison d'avoir conservé

leur honneur aux yeux de la société ! Non, non,

on ignore les miracles de bonté comme les mira

cels de grâce qui s'opèrent entre ces murs. Non

seulement d'infortunées enfants-ont trouvé ici un

refuge contre la hente et le désespoir, mais elles

"lont encore recouvté ici l'amitié de Dieu et ont

appris la pratique des plus belles vertus. Ailleurs

le bien qui s'accômplit se voit, ici il se cache et
doit rester caché. Voilà ce qui fait le mérite par-

ticulier des fSœurs de Miséricorde ; voil c-aae

tère spécial de leur institut.
Ces paroles ont inspiré ·et soutenu la pensée du

présent ouvrage; elles en feraient au besoin la jus-

VI PREFACE

avoir rappelé les miséricordieuses bontés du Sauveur

à l'égard des pécheresses, de la Samaritaine, de la

fe.mmeadutr de Marie-Madele tineP. sa CGraqndeuir
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PRf!FACE VII

tification. Nous avons voulu faire connaître et

apprécier une communauté, née comme tant d'autres

au sein de notre ville, et qui, dans l'obscurité où la
nature de son. oeuvre l'enferme, ne cesse, depuis un
demi-siècle, de bien mériter de la société et de
l'Église canadienne. Si l'on doit renoncer à livrer
au jour de la publicité tant de "miracles de bonté

et de grâce" qui se sont accomplis dans l'ombre et
le mystère de la solitude et dont l'éclatante révéla-

tion nous est réservée par delà les limites du temps,

nous avons pensé qu'il serait toujours permis à la
piété de recueillir, pour en faire son aliment,
les miettes qui tombent du festin continuel que
des âmes saintes donnent à Dieu; toujours salu-
taire de ramasser avec soin, de peur qu'ils ne péris-
sent sans profit, les morceaux du pain vivifiant des
bons exemples. Notre tâche était facile et conso-
lante; nous n'avions qu'à raconter. Puissions-nous
l'avoir fait aussi simplement que nous l'avons sou-
haité! Il est assez beau, assez émouvant par lui-
même, le spectacle d'une humble femme du peuple,
aux prises, sans autres armes que sa foi et sa charité,
avec les diflicultés que la nature redoute le plus

té di4 i~

pavecontra ctons, ironie moqueuse et mor-
dante du monde, dégoûts, souffrance sous toutes ses
formes; et, au-dessus de cette lutte si inégale en
apparence, Dieu qui contemple avec bienveillance,
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assiste en temps opportun, et finalement récompen§e
et couronne la vertu triomphante qui s'est confiée
en Lui seul.

Pour les émotions dont nous n'avons pu nous dé-

fendre au fur et à mesure que se déroulait devant
nos yeux l'existence si pleine et si grande dans son
humilité de Mère Marie de la Nativité et de ses
premières compagnes, dissimulerons-nous que nous
avons éprouvé le désir de les faire partager à t'ous

les amis et bienfaiteurs de la Miséricorde? A eux
particulièrement s'adresse ce livre. Ils le recevront
comme un faible hommage qu'est heureuse de leur
offrir une reconnaissance qui ne saurait entièrement
s'exprimer. En lisant l'esquisse biographique.con-
sacrée à la. pieuse fondatrice, les débuts si pénibles
de son oeuvre,' les 'longs sacrifices des premières
religieuses, le développement lent, mais continu,
de la Communauté, pendant la période que vient
clore -cette année jubilaire, ils béniront le divin
Maître, nous en sommes sûrs, de leur avoir inspiré
le désir de faire un si noble usage de leurs richesses,
et, en les associant à l'ouvre de sa Miséricorde sur
la terre, de leur avoir donnéa la douce assurance de
bénéficier un jour de ses promesses: "Bienheureux
les miséricordieux, parce qu'ils obtiendront miséri-
corde !"

Enfin, nous sommes heureux d'ajouter une page

no hua%-à
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aux besoins qu'u ne cité sans cesse grandissante mul-
tiplie de jdur en jour, elles se, sont toutes mises à
l'ouvre avec un zèle et un dévouement qui ont rapi-
dement conguis l'admiration et mérité la reconnais-*
sance des ^mes chrétiennes.. Une ville a bien le
droit d'être fièr quand après avoir gravé au fron-
tispice de son hi toire religieuse, le nom de la véné-
rable Marguerit Bourgeois et de la Congrégation
de Notre-Dame, µprès y avoir inscrit, au course des
années, les noms de la vénérable Mère d'Youville et
des Sours Grises, -e Mère Gamelin et de la Provi-
dence, de Mère Ma ie-Rose et des Sours de Jésus-
Marie, elle peut ajou er à la dernière page, avec le
nom des Sours de Sainte-Anne, celui de Mère de la
Nativité et des Sourà de Misericorde. Mais à Dieu
ne plaise que nous tirions vanité des dons qu'Il nous
dispense dans sa bonté, et que nous oubliions, un
instant, qu'à Lui seul appartient toute gloire, qu'à
Lui seul doit s'élever toute 'reconnaissance: Non no-
bis, Domine, non nobis sed nomini tuo da gloriam!

L. J. C.

PREFACE IX

nouvelle aux annales des Communautés religieuses
de notre cher Canada, et des ouvres de charité de,
Ville-Marie. Venues ' leur heure nour répondre
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CHAPITRE I

Jeunesse-Mariage-Bonheur.

Cum adhuc Junior essen... quaoesiv&sapieteun... ambulavit pea meus iter
rectum. (EcCLI. c. xvm. v. 20.) -

Lorsque j'étais encore jeune, j'ai re-
cherché la sagesse... mes pieds ont
marché dans le droit chemin.

_E voyageur qui descend, au mois de
juillet, le cours du Saint-Laurent, à
trente milles environ, eutre Montréal

et Québec, aperçoit, sur la rive gauche, à
travers les voiles encore transparents de la
nuit qui tombe, une modeste église, en partie

cachée par un rideau de feuillage, et dont la flèche
l4 ère s'l

g acecommie une prière, yers le ciel. Ç;a
et là, disparaissant à demi entre les ormeaux et les
érables, se dressent isolées quelques habitations

cin esvu grses entourees d un jardinet où lon
voit à côté des légumes s'épanouir d'humbles fleurs.
Ces maisons appartiennent au village de Lavaltrie.

i
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MERE DE LA NATIVITE ET

Au-delà se déroulent de riches prairies, de vastes
champs d'orge et d'avoine, coupés, de distance en
distance, par des bouquets d'arbres touffus. Le sol,
d'abord en plaine, s'élève par degré en gagnant vers
le nord'et ne tarde pas à s'arrondir en collines dont
les lignes -légèrement 'ondulées se fondent avec le

ciel et ferment l'horizon.
Les bords du fleuve, bien qu'un peu bas, sont

Wcoupés, accidentés et d'un aspect agréable. En

face, surgit du sein des flots une île d'une assez

grande étendue. Les arbres qui la couronnent, les

phares qu'elle porte à ses extrémités, le vert pâle

de la pelouse, et la teinte grise des galets et des

rochers qui percent par endroits, forment un gracieux

ensemble;

Cultivateurs pour la plupart, les habitants de

Lavaltrie,,ne sont pas riches, niais ifs jouissent de

cette modeste aisance qui est le fruit du.travail. Ils

conservent, dans leurs familles, comme un précieux

héritage la foi robuste et les vertus des aneêtres.

Aussi, Dieu s'est-il plu de tout temps à choisir quel-

ques-uns de leurs enfants pour en faire, dans l'état

religieux, les instruments de ses bontés envers les

hommes.

Telle fut bien Marie-Rosalie Cadron; la future

fondatrice des Sours de Miséricorde. Ses parents

étaient de condition commune. Son père, Antoine

4

t

:4j;



Ax1untoine Cadron était, tI-1n, un moi i tee patence

et de soumission à la volonté de Dieu ; et sa jeune

épouse unissait à beaucoup d'énergie et de force

d'âme une rare prudence.

De leur union naquirent trois enfarts: Marie-

Rosalie, dQît n<us essayons d'èsquisser la vie; Sophie

qui devait survivre plusieurs années à sa pieuse

soeur; enfin, un garçon qui mourut-en*bas âge.

Marie-Rosalie vint au monde le 27 février 1794.

Obéissant à la vivacité de leur foi, ses parents dési-

rèrent que l'enfant reçût sans retard le sacrement

de Baptême. Elle fut donc porté sur les fonts

sacrés; et le vénérable curé de la paroisse, L. Lamo-

the, fut le ministre dont Dieu se.servit po-i? infuser

dans cette jeune âme la grâce de la vie chrétienne:

germe précieux et fécopdqui devait, un jour, s'ép-

nouir en de si belles fleurs et produire de si bons

fruits. Au cours des saintes cérémonies, une lumière

surnaturelle vint-elle éclairer 1 esprit du pasteur sur
2

j

LES ORIGINES DES SRURS DE MISERICORDE 5

Cadron, dit Saint-Pierre, vivait du produit des

elanps, et sa mère Marie-Rosalie Roy, dite Desjar:

dins, était -t fille 4'uu honnête cultivateur de l'en-

(roit. Les deux époux étaient du nombre de ces

chrétiens généreux, dont la race n'a pas encore dis-

paru, grâce au ciel, de nos campagnes canadiennes.

Dans leur foyer, iDieu occupait la pi-emière place;

et sa loi sainte y réglait tous les actes -de la vie.
A ~ ~ ~ ~ ~ d dè,A"- .. .«%-l -e 14 LIN1 %V l d 'Idil
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l'avenir de l'enfant? On ne saurait le dire. Top-
jours est-il que plus tard il recommandait à M'" Ca-
dron de bien veiller sur. Marie-iRosalie, déclarant.
que Dieu la destinait "à de grandes choses."

"L'événement est venu confirmer ce pressenti-
"ment," dira un jour M iBourget. "Ce fut visi-
"blement une enfant de prédilection par les grâces
"dont elle fut prévenue et par les vertus'qu'elle
"pratiqua dès son enfance."

Marie-Rosalie donna, en effet, dès .l'âge le plus
tendre, des indices non équivoques de la vie sainte
qu'elle devait mener un jour. Nous voudrions péné-
trer'sous l'humblë. toit où s'écoulèrent ses ýpremières
années, et faire revivre quelques scènes de famille
où l'enfant jetait une note gaie et pieuse à la fois;
mais, hélas! le temps qui ne respecte rien, a dispersé
les pièces de bois~dont se composait la modeste mai-

son et effacé les souvenirs. Et nous sommes réduits
à nous contenter d'attestations générales que n'agré-
mente et n'éclaire d1ucun fait particulier. Elles sont
précieuses cependant. Au témoignage de sa mère,
Marie-Rosalie n'ept pas les défauts communs aux
enfants de son âge. Toute jeune encore, elle se
distinguait par son obéissance, sa piété et son tra-
vail; et tel était l'ensemble des qualités et des ver-
tus ui brillaient en elle, qu'on la regardait dès lors
comÉne une enfant "accomplie."

i
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dresse. Il lui arriva plus d'une fois de se dépouiller

de quelque vêtement pour le leur donner. -Appre-
nait-elle que l'un d'eux était malade; aussitôt, elle

accourait lui prodiguer avec ses soins des paroles de

consolation. On put dire dès lors que les pauvres

é'taient "ses amis les plus intimes." Cette compas-

sion, nous le verrons, ne cessa de se développer avec

les années.

Douée d'un esprit ouvert, d'un jugetment droit,

Marie-Rosalie e bi ' tôt fait d'apprendre les quel
ques éléments d'i 'truction que l'on donnait alors

dans les campagnes, et ses parents songèrent pour

elle à une éducation plus étendue et plus solide.
Mais la vie du pensionnat n'allait guère à cette na-

ture née pour l'action. Elle ne put s'y faire; un

mortel ennui l'envahit qui décida son père à la retirer.

Rendue à sa famille, Marie-Iosalie recouvra sa
gaieté, son entrain; elle grandit au milieu des siens
dans la pratique des vertus qui avaient signalé sa
première enfance.

Elle avait atteint sa dix-septième année lorsque

ses parents pensèrent à l'établir. Elle épousa, le
7 Octobre 1811, Jean-Marie Jetté, un ami d'enfance.
C'était un heureux parti. D'un caractèrè généreux>.

LES ORIGINES DES SRURS DE MISERICORDE 7

Sa charité, surtout envers les indigents, était

admirable. Leur vue remplissait son âme dé pitié-;

elle se portait à leur secours avec une véritable ten-
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avec ses: parents qui cédèrent au nouveau, ménage

une partie de leur maison. Bientôt même, se sen-

tant atteint de la maladie qui l'emporta l'année

suivante, M. Cadron donna à sa fille et à son gendre

sa maison et la part de ses biens qui leur revenait, à

charge pour ceux-ci de pourvoir aux besoins de leurs

parents jusqu'à la fin de leurs jours. La rnort de

son pèle fut pour le cœur aimant de M" Jetté uni

pénible sacrifice. Sa mère lui resta; elle devait la

conserver- encore vingt-cinq ans: ce qui fut pour elle

la source d'une grande consolation et, comme nous

le verrons, de nombreux mérites, à cause des infir-

mités qui accablèrent les dernières années de

M" Cadron.

Ce que serait Marie-Rosalie dans son nouvel état,
ceux qui la connurent jeune fille purent aisément

l'augurer. Epouse aimante et dévouée, mère tendre

et forte à la fois, chrétienne soucieuse d'accomplir

tous-ses devoirs, et jalouse de consacrer aux oeuvres

de zèle et de charité les rares loisirs de sa vie labo-

rieuse : voilà en. résume ce -qu'elle fut Pendant les

8 MERE DE LA NATIVITE ET

et bon, d'une foi ferme, excellent chrétien, en un

motJetté était capable de comprendre et d'appré-
cier les vertus de sa jeune épouse; il était digne de

la seconder dans ses bonnes ouvres.

Ce mariage n'amena aucune séparation pour, la

famille Cadron.- Marie-Rosalie conttnua d'habiter
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chrétiens Elle n'avait pour y réussir qu'à déverser

dans leurs âmes les sentiments de la sienne ; et l'on

peut dire que ce fut une des sollicitudes de sa vie.

Tout en leur enseignant les premiers éléments de

la religion, elle s'efforça de former leur cœur à la

piété et de les pénétrer de cette foi profonde qui fait

découvrir la main de Dieu dans tous les événements

et nous apprend à la bénir. Cette disposition d'aban-

don filial à la Providence, nous aurons occasion de

le constater- souvent, domina la vie entière de

M"e Jetté et ýla soutint parmi les épreuves qui lui
survinrent. Une de ses filles écrivait à ce sujet, après

la mort de sa mère: "Elle n'a cessé de nous donner

l'exemple le la résignation en tout ce qui pouvait

arriver ; toujours calme dans les tribulations, tou-

jours résignée.et soumise en face de l'adversité, elle

se contentait de dire: "Dieu le veut ainsi, que son

LES ORIGINES DES SURS DE MISÉRICORDE 19

vingt-deux années que dura son mariage. Onze

fois Dieu ceignit son front de la couronne des mères.

Mais six seulement de ses enfants parvinrent à l'âge

mûr : quatre fils et deux filles; les cinq autres

moururent dans l'éclat de la grâce baptismale.

Mle Jetté était trop profondément chrétienne

pour ne pas voir dans-ses enfants un dépit que la Pro-

vidence confiait à sa vigilance et à ses woins. Aussi

s'appliqua-t-elle à les élever moins pour elle-même

que pour Dieu. Elle voulut en faire d'excellents

j
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saint nom soit béni !" Rien ne l'affligeait plus queil de voir que l'on manquait de confiance en la bonté

de Dieu. Combien de fois ne l'ai-je pas entendue

reprendre des personnes qui s'abandonnaient aux

murmures contre cette divine volonté !

Si elle désirait que ses enfan1s reçussent avec une

égale reconnaissance les biens et les maux qu'il plai-

rait à Dieu de leur départir, M""e Jetté n'avait pas

moins a cœur qu'ils fussent toujours doux et chari-

tables envers le prochain. Aussi leur recommandait-

elle de ne conserver .jamais de ressentiment contre

personne "Alors même, disait-elle, qu'on vous ferait

les plus grands torts, ne vous vengez jamais; il faut

pardonner, si nous voulons un jour recevoir le par-

don. Endurons pour l'amour de Dieu ce que l'on

nous fait souffrir; ceux oui nous iultentne svent

pas ce qu'ils font."

Ce que M"e Jetté recommandait à ses enfants, elle

le pratiquait elle-même. Aussi vécut-elle toujours

en parfaite intelligence avec les personnes du voisi-

nage. Jamais elle n'eût souffert Ses rapports médi-

sants qui circulent si facilement dans le monde.

Elle savait tout expliquer, tout excuser; et fallût-il
en'venir.' des remontrances contre ceux qui s'ou-

bliaient, elle n'hésitait pas à le faire. Mais telle était

sa douceur et sa charité en ces circonstances, qu'on
acceptait la leçon sans se plaindre.

IIIoh
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devant d'eux. M""e Jetté surtout se tenait aux aguets.
"Je l'ai vue, disait plus tard sa soeur Sophie, aller
au-devant de familles indigentes en quête d'un abri
et leur offrir dans sa propre maison une hospitalité
aimable et généreuse pour la nuit, si c'était pendant
la belle saison; pour plusieurs jours, et, plus d'une
fois, pour plusieurs semaines, si l'hiver sévissait."
Une fois entre autres, c'est une pauvre famille sau-

vage que l'on héberge ainsi pendant huit jours
entiers. L'aspect des hôtes que l'on recevait n'était

pas toujours sans inspirer des soupçons; et M"C Jetté

LES ORIGINES DES SRURS DE -MISERICORDE il

La charité envers les malheureux, qui avait paru
dans son enfance, loin de s'obscurcir et de s'éteindre,
grandit et brilla d'un plus vif éclat avec les années.

Elle avait trouvé, d'ailleurs, dans M. Jetté un pré-
cieux auxiliaire. Cet excellent homme aimait les
pauvres et ne leur refusaamais l'entrée de sa
demeure.

Situé sur là grand'route de Québec à Montréal, le
village de Lavaltrie voyait passer beaucoup de pau-
vres familles qu'attirait à la 'ville l'espoir du travail,

ou des ouvriers en quête d'ouvrage, à cette époque
surtout où les chemins de fer n'avaient pas encore
facilité les communications en effaçant les distances.
La maison des époux Jetté était alors ouverte à tous
les malheureux. , On ne se contentait pas de les

i
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faisait part de ses craintes à son mari; mais ce cou-

rageux chrétien, loin de les partager, les dissipait
et faisait taire sep propres répugnances. "Ne crains

"rien, disait-il, Dieu nous protégera; mieux vaut
veiller toute la nuit que de refuser l'hospitalité.'

De telles paroles calmaient, on le pense bien, toutes

les inquiétudes de la vertueuse femme,
Jamais le pauvre ne lui tendait en»vain la main.

Un jour, elle venait de retirer du four une belle

galette qui eût réjoui sa petite famille, lorsqu'un

pauvre, au visage émacié et souffreteux, se présente

ën lui demandant un morceau de pain pour l'amour
de Dieu. Sans hésiter M"' Jetté lui donne aussitt

le gâteau. La chrétienne avait triomphé de la mère.

D'autres fois, elle n'attend pas que l'on vienne frap-

per à sa pqrte. Elle s'élance au-devant de la misère

et de 'a souffrance pour préserver ou du moins sou-
lager le pauvre et le malade de leurs cruelles attein-

tes. Ce sont tantôt des oeufs frais, tantôt des légu-

mes, quelquefois même une poule de la basse-cour,

qu'elle porte dans la demeure de l'indigent pour y

faire régner avec la tranquillité qui naît (le l'assu-

rance du nécessaire, la joie que procure toujours à

l'infortune une parole amie.

Pour les malades, même sollicitude; surtout si
leur état est désespéré. "Je l'ai vue, écrit sa smeu,
passer de longues heures an chevet des mourants.

I
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adoucir leurs derniers momei)ts ; parfois aussi, elle

ne -craignait pas de leur parler des vengeances

divines et des chatiments réservés aux pécheirs, lors-

qu'elle le jugeait nécessaire ou utile pour fai4 naître
en leur ceur la componction requise au pardon.

La mort vient-elle à frapper dans le voisinage-?

M"' Jetté accourt; son ceur est toujours prêt à
répandre les consolations dont ont soif les familles
désolées, sa main toujours disposée - rendre les
services que réclament de tels accidents. Elle aide

à l'ensevelissement des morts; et, à l'occasion, fournit
pour cet usage son propre linge.

A ces ouvres de miséricorde corporelle M"e Jetté
joignait les oeuvres de miséricorde Spirituelle. L'une
des plus chères à son cœur était l'instruction reli-

gieuse des jeunes enfants qui se préparaient à la
première communion. Elle leur faisait réciter la
lettre (lu catéchisme, ajoutait quelques explications
courtes et fraptpantes et s'efforçait de toute manière
de leur inspirer l'amour de Dieu et de la vertu. Il
fallait la voir entourée (les douze ou quinze. bam-
bins qu'elle catéchisait le la sorte : quelle émotion
dans sa voix quand elle voulait faire naître dans
leur âme l'horreur du vice et ýen particulier des con-
fessions et des communions sacrilèges! quelle onction

LES ORIGINES DES SRURS DE MISERICORDE 13

Elle les entretenait des beautés du ciel et des misé-

ricordes de Dieu," pour exciter leur confiance et
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- pureté de leur coeur! quels'ccentsenfin, empreints
à la fois de désir et de reconn&issance qoand elle
leur parlait des beautés du ciel et 'des bontés de

Dieu, et leur rappelait tout ce qu'Il a fait et fait
encore chaque jour pour notre salut! - Elle leur
apprenait aussi de pieu1x<antiques, et chantait avec
eux. Grâce à son zèl', les enfants arrivaient bien
préparés au grand jour de-Ja première communion
et jamais le curé n'eut à refüser aucuxi de ceux que

Mm'e Jetté lui adressait. Non contente des soins
donnés à l'âme de ces petits, elle se préoccupait aussi
de leurs besoins extérieurs et confectionnait de ses
propres mains des vêtements pour ceux qui apparte-
naient à des familles sans ressources.

Elleiétait, en effet, d'une adresse remarquable
dans les travaux d'aiguille. Semblable à la femme
forte dont l'auteur des Proverbes a tracé l'admirable
portrait, elle savait confectionner de bons habits
pour les siens et suffisait seule à les entretenir dans
un état convenable. Dans l'intérieur de sa maison,
on voyait comme un reflet de l'ordre qui régnait dans

son âme. Tout était simple, mais propre. Chaque
chose avait sa place marquée et, au témoignage de
sa soeur, l'esprit le plus difficile n'eût rien trouvé à
reprendre.

t I
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pénétrante quand elle les exhortait à mettre toute
leur eonfiane en Marie Mt àconnserver intacte la

k
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Tendre et prévenante envers son mari, douce et pa-

tiente à l'égard des serviteurs, elle sut toujours écarter

avec bonheur le plus petit-sujet de contestation ou

d'aigreur. S'il fallait corriger ses enfants, elle le faisait-

avec fermeté, mais aussi avec douceur et prudence;

tout au plus un mot d'impatience venait-il rareme.nt

trahir cette faiblesse à laquelle nulle àme humaine

ne peut complètement se soustraire. Les épreuves

ne devaient ·pas troubler cette admirable égalité

d'âme. Elle les recevait avec douceur de la main

du Père qui est dans les cieux, et joyeuse, le cœur à

l'aise, sans ombre de mauvaise humeur elle poursui-

vait sa route., On verra dans la suite, si l'on veut

bien y faire attention, cette tranquillité dans les tri-

bulations, cette douceur en face des souffrances, ce

calme au sein des humiliations, grandir, se fortifier,

atteindre les proportions d'un véritable héroïsme.

Il n'y avait, d'ailleurs, aucune raideur dans la

vertu de M""c Jetté. Elle était naturellement aima-

ble et savait se plier aux délassements et aux jeux
que réclame l'éducation de l'enfance. C'est ainsi

qu'elle aimait à se livrer à l'innocent plaisir'de la

pêche avec les ainés de sa famille. Quelles impres-

sions ne devait pas alors produire sur son âme si
élevée et si sensible, la vue du Saint-Laurent au

LES ORIGINES DES SRURS DE MISÉRIOORDE 15

Un des traits les plus frappants de la physionomie

morale de M"e Jetté, c'est son inaltérable mansuétude.
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cours majestueux, parsemé d'îlots de verdure et

bordé d'arbres de toute sorte, roulant vers l'Orient

déjà assombri ses eaux bleues et profondes, tandis

qu'à l'Occident le soleil, près de disparaître,sembl-e
s7arrêter sur l'horizon pour ,contempler l'ýespace par-
couru et donner un regret à ce ciel qu'il va dans un

moment céder à la nuit? Nous sommes ici réduits

à des conjectures, mais n'est-il pas permis de penser

que Dieu,-quifait tout concourir à la formation des

âmes su.r lesquelles il a des desseins particuliers. s'est

servi de ces grands spectacles de la nature pour

élever le cœur de sa servante, lui révéler quelque
chose de son infinie beauté, et se l'unir par des liens

plus forts et plus étroits ?

Attenant à la maison, était un petit jardin où

M"" Jetté se plaisait à cultiver de ses mains les plus

belles fleurs; l'hiver, elle les rentrait et leur conti.-

nuait ses soins délicats. Peut-être y voyait-elle
l'image des vertus qu'elle devait entretenir dans son

âme; en tout cas, et c'était un motif suflisant pour
sa piété, quand viendrait iNoel, elle pourrait entourer
d'un peu de verdure et de quelques fleurs la crêche

de l'Enfant Jésus; elle pourrait embellir d'un rayon

de vie la chapelle "magnifique" pour sa condition,

ou'elle avait dressée au sein du fover domestique

Ce petit sanctuaire lui était cher. Quand ses occu-

J
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l'église, M"c Jetté était heureuse d'épancher son

âme devant sa modeste statue de la Vierge, ou de

confier les intérêts des siens à saint Joseph, chef de

la Sainte-Famille.

Elle aimait beaucoup à chanter, et le faisait avec

grâce. Mais jamais on entendit sortir de ses lèvres

ces airs légers et profanes que se permettent parfois

les personnes du monde.. Elle trouvait un charme

particulier aux anciens cantiques qu'elle avait sans

doute appris dans son enfaice: ceux de sainte Gene-

viève, de saint Alexis et (le saint Joseph avaient

ses préférences. C'est ainsi qu'elle s'entretenait

avec elle-même "d'hymnes et (le cantiques spiri-

tuels," selon le conseil de saint Paul, " chantant et

psalmodiant au fond de s-on ceur à la gloire du

Seigneur." (')

Sa piété et sa charité s'alimentaient dans de fré-

quentes visites à l'Hôte divin de nos tabernacles et

dans de fervebtes communions. Quelle joie pour

son âme, quand parmi ses nombreuses occupations,

M"l Jetté pouvait trouver un moment pour aller à

l'église! Avec quel empressement elle s'élançait

dans l'étroit chemin, bordé d'arbres, qui, longeant

les sinuosités de la rive du Saint-Laurent, menait à
i -. i r ~ * ~ '

la maison du Seigneur ! Uet édifice n-existe plus

(1) Loquentes vobismetipsis in psalmis, in hymnis et canticis spiri-
tualibus, caritantes et psallentes in cordibus vestris Domino." EPHE8. v. 19.
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I'' aujourd'hui. Mais nous savons qu'il était situé sur

le bord du fleuve. L'érosion incessante des eaux

menaçant d'emporter le terrain, de nature sablon-

peuse, sur lquel était bâtie l'église, on dut, vers le

milieu de ce siècle, la démolir et en construire une

nouvelle. Ainsi sommes-nous privés du bonheur

de voir les fonts baptismaux où cette grande âie

est née à la vie surnaturelle, et d'aller nous agenouil-

ler au pied de cet autel où elle reçÙt de Jésus-Christ

tant de faveurs. Nous aimerions surtout à voir la

table sainte, où chaque Dimanche, souvent même

plusieurs jours de suite, elle s'unissait à son Dieu

dans les embrassements mystérieux et ineffables de

la communion. Mais ceux qui furent les témoins

de sa piété en ont gardé le souvenir; et heureuse-

ment il est parvenu jusqu'à nous.

Dès l'enfance, pénétrée du plus profond respect

pour la sainte Église, elle en obseiait les ordon-
nances avec une religieuse fidélité. "Elle serait

morte plut,ôt que de manger de la viande les jours

d'abstinence," écrit sa soeur. Ces pénitences obli-
gatoires ne suflisaient pas à sa soif de mortificàtion

et elle se livrait à des exercices qui auraient pu

altérer sa santé. "Ce que loin fait pour Dieu, disait-
elle, ne fait pas mouri: c'est à son service que l'on
trouve le bonheur.":

Une vertu si solide,jointe à de précieuses qualités
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motifs, les secrets desseins de Dieu, qui conduit tout

à ses fins avec force et suavité - déterminèrent son

mari à faire l'acquisition d'un domaine plus consi-

dérable dans le voisinage de la ville' de Saint-

lyacinthe.

(1) Quelle fut cette dame de la Naudière ? Les manuscrits ne le disent
Nu.~~u 'iuc a 'esrqecti IDef-oed aCre
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d'esprit et de cœur, le charme qui s'attache à un

caractère simple, et ouvert, et son empressement à

rendre service, sans dépasser les limites de la discré-

tion, n'avaient pas tardé à gagner à M"c Jetté le

respect et l'affection de toute la paroisse. Le curé

de Lavaltrie l'avait eji très haute estime et

M"" de la Naudière ('), dont les vastes domaines for-

maient une partie considérable de la paroisse, prenait

un grand plaisir à.entretenir avec elle de fréquentes

relations. D'ailleurs, grâce au travail et aux soins

intelligents de M. Jetté, Fon voyait d'année en

année s'accroître l'aisance de la famille.

Tout semblait donc conspirer pour attacher

M"" Jetté à son village natal et l'yjretenir à jamais,

mais l'augmentàtion dela famille et la prévision des

besoins qui en résulteraient, - et-plus que tous ces

pas. ious inclinons à penser que c'était Elisabeth-Louise de la Corne,
née en 1744 et mariée en 1769, à Charles-Louis Tarieu de la Naudière,
seigneur de la Pérade, fils aîné de Chares-Françoisqui se distingua à
Carillon, et mourut en 1811 membre du conseil législatif.
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CHAPITRE II

Epreuves -·Bonnes oeuvres.

Confiditinca cor viritai (Paov. xxxI.

Le cœur de son mari se "atie en elle.
In die tribilationia meoe Deum exqui-

sivi (Ps. 76. 3>.
Au jour de ma tribulation j'ai cher-

ché Dieu.

J
'ÉTAIT en 1825; date importante dans

la. vie de M"" Jetté, s'il est vrai,
comme on ne peut en douter, que

)ieu prépare par les souffrances, et

que, pour ainsi <lire, du sceau de la

x, les âmes qu'Il destine à une mission

de salut dans ie monde. A partir de cette époque,

une nouvelle carrière s'ouvre devant la pieuse femme.

Jusque-là son -existence s'est déroulée heureuse et

honorée dans le lieu de -sa naissance, à l'abri du

besoin, sans inquiétude pour l'avenir; vont venir

désormais les jours d'adversité et de deuil. Dieu
E cependant toujours boin, toujours pèrn frappera

UNRP-
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la nature que pour ménager des triomphes à la grâce;

et nous allons voir M"e Jetté aussi calme et maîtresse

d'elle-même, aussi pleine de courage et de gaieté au

sein des épreuves qu'elle le fut jamais au milieu des

prospérités de la veille.

Son premier pas en quittant Lavaltrie fut marqué

par la tribulation. Par un contre-temps regrettable,

il arriva que l'habitation qui devait recevoir la

famille près de Saint-Hyacinthe ne fut pas prête,-à

1époque fixée pour céder la maison de Lavaltrie à

son nouveau propriétaire. Mi"l Jetté se vit donc quel-

ques jours sans asile avec ses enfants. Dans cette

extrémité, elle alla demander l'hospitalité à sa sour

qui habitait le même village. Celle-ci eut la dureté

d'opposer un refus; et la pauvre mère dut chercher

un refuge dans une masure abandonnée, ouverte à
tous les vents, et où la pluie, abondante alors, péné-

trait de toutes parts. Heureusement, une personne

émue de pitié, vint la tirer de ce misérable réduit

et l'emmena ainsi que ses enfants dans sa propre
demeure.

Ce n'était là que le prélude d'épreuves plus péni-

bles. , Deux ans ne s'étaient pas encore écoulés
xlepuis le jour où la famille Jetté s'était installée sur

sa nouvelle propriété, qu'elle s'en vit dépossédée.
Grevée d'hypothèques dont on ignorait l'existence,
cette terre fut réclamée par les créanciers du ven-
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enfants? Agité par ces préoccupations, il perdait
l'appétit et le sommeil. Dans ces circonstances si
pénibles, ce fut sa femme qui'le consola et sut par
des considérations de foi ramener la paix et la con-
fiance dans son âme.: Dieu l'a voulu, lui disait-
elle, il faut se résigner à sa sainte volonté. Il ne
nous abandonnera pas; il prendra soin de nous.
Nous poutons-gagner notre vie en tout lieu."- Elle

obtint même de lui qu'il pardonnât à l'homme
qui les avait si indignement trompés et jetés dans le
malheur et qu'il renonât à le poursuivre devant
les tribunaux, de peur de déshonorer sa famille.

La Providence ne trahit pas la confiance de la
vertueuse femme. A Moutréal oit vinrent se.fixer
les deux époux, ils rencontrèrent -la sympathie et
l'appui de la famille de M. Jetté; et, bientôt, grâce
à un travail opiniâtre et à une sévère économie, ils
pur.ent faire face à toutes les nécessités.

M' Jetté en éprouvait une profonde gratitude
envers Dieu qui ne laisse jamais ses enfants au be-

in ets Q, àuffotreit+ d fn i aaoi r tiIo t d
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deur malhonnête. Il fallut s'en dessaisir. C'était
abandonner le fruit de longues années de travail et
d'économie. M. Jetté ressentit cruellement cette
perte. D'involontaires inquiétudes sur l'avenir s'éle-
vaient dans son esprit. Que faire désormais? Où
aller ? Comment pDourvoir à l'établissement de ses
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le cœur des siens. "Tu vois que le bon Dieu ne

nous délaisse pas, disait-elle souvent à son mari,
soyons contents de notre pauvreté. Nus avons de

bons enfants qui peuvent gagner lefr Vie jeunes.

Ils seront toujours à l'abri du besoin, car ils savent

travailler." Elle tenait le même langage à ses fils:

"Mes enfants, le bien que Dieu nous donne, n'est

pas à nous.; Il nous l'ôte, quand Il lui plaît: Soyons

done heureux de tout ce qui nous -arrive et sachons

en- remercier Dieu: c'est le secret du bonheur."

Dispositions admirables qui en élevant cette âme

au-dessus des menus événements et des bien, péris-

sables de ce monde la rendaient, sinon insensible,

du moins supérieure aux épreuves qui s'y rencon-

trent, et lui donnait des hiles pour se porter avec

facilité à l'accomplissement de tous ses devoirs et

avec ferveur au service de Dieu.

Cependant, une croix plus lourdé' que les précé-

dentes allait être imposée à M"" Jetté. Il y avait

sept ans qu'elle était établie à Montréal, lorsque son

mari lui-fut soudainement ravi. Le choléra, qui fit

tant de victimes en 1832, l'emporta en vingt-quatre

heures. Sui- le point de mourir, M. Jetté, quoique

pleinement résigné à la volonté de Dieu, ne put

s'empêcher de verser des larmes en pensant à la
pauvreté où sa disparition allait plonger, sa chère

famille. Ayant réuni ses enfants, il leur recom-
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quables: "Je compte sur toi, dit-il, tu seras le sou-

tien de la famille. Promets-moi d'assister toujours

ta mère et de ne l'abandonner jamais." L'enfant

promit en pleurant; et M. Jetté rendit l'âme en paix.

La pauvre veuve, tout en baisant la main qui la

frappait, ressentit une douleur profonde, resta long-

temps inconsolable, et ne voulut plus désormais

quitter les vêtements de deuil. "Le monde ne sera

plus rien pour moi," s'était-ele écrié au lendemain

de cette douloureuse séparation. Nous verrons si elle

fut fidèle à sa parole dans·la suite de cette histoire.

Elever ses plus jeunes enfants, s'adonner aux

oeuvres de charité et à la prière, travailler au retour

des pécheurs, devint plus que jamais l'occupation

de sa vie. Pour peu que l'on pénètre au fond de

cette existence si bien remplie, l'on voit se dégager

une disposition fondamentale inspiratrice de tous

ses actes, entre lesquels elle établit une merveilleuse

unité; cette disposition, fleur et fruit tout ensemble

de la divi-ne charité, c'est le désir ardent, c'est le

besoin de se dépenser, de se donner. Le don de

soi, ô bienheureuses les âmes qui'en ressentent la
passion, qui savent en goûter les -austères douceurs!

24 MERE DE LA NATIVITE ET

manda d'être fidèles à servir Dieu et de prendre

soin de leur mère. Il la confia particulièrement à

Pierre, son fils cadet, alors âgé de dix-sept ans, et

d ;: ~ (lui mo-ntrait ourv la~ vertui des dlisositions retmar-
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Leur vie, s'écoulât-ellè tout entière dans 'obscurité,
emprunte de cette abnégation complète de soi-même

je ne sais quel caractère de grandeur et de noblesse, ~
qui tient moins de la terre que du ciel.

M'"C Jetté se donna à toutes les souffrances pour

les soulager, à toutes les humiliations pourle

porter. Elle les trouva près d'elle. Sa vieille mère

tombe frappée de paralysie et bientôt est réduite à

l'état d'enfance: M"" Jetté la recueille près d'elle et

durant sept années lui prodigue les soins les plus

assidus et'les plus attentifs. Durant trois hivers,

elle héberge dans sa maison sa sour-celle-là même

qui lui avait refusé durement l'hospitalité au mo-
nent du départ de Lavaltrie - et ses enfants; et
cela en dépit d'un caractère difficile et acariâtre qui
ne répond aux bons procédés que par l'indifférence,

quelquefois même par le dédain ou l'injure.

Ces soins étaient loin de suffire à son tourment
du bien. Ap"prenait-elle qu'il y avait quelque ma-
lade dans le voisinage, elle allait aussitôt le visiter,
le consoler et lui rendre les services en son pouyoir.
Elle Se prêtait volontiers à l'ensevelissement des
morts. Lorsque se déclarèrent les maladies conta-
gieuses qui désolèrent Montréal : en 1832, le choléra,
les années suivantes, la variole, M" Jetté se porta
avec empressement au chevet des malades. Tout

en prodiguant les soins que réclamaient les corps,
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elle ne perdait pas de vue les âmes; et souvent il
lui arriva d'être par ses bonnes paroles ou par ses

exemples le principe de la conversion de plusieurs.
Nous n'en citerons qu'un exemple.

C'était pendant le choléra qui fit tant de victimes

en 1832. M"* Jetté fut des premièrer soffriren

qualité d'infirmière. Au cours de ses visites de

charité, elle remarqua un jeune homme d'un dévoue-

ment infatigable. Durant deux mois elle put le

voir empressé, jour et nuit, auprès -des malades. Il
n'était d'ailleurs aucunement religieux, et menait
une vie plus que légère. M" Jetté fit sa connais-

sance dans l'espoir d'être utile à son âme; et quand

elle eut gagné assez sa confiance pour se permettre

de lui parler plus ouvertement: "Vous devez être

bien malheureux, lui dit-elle, de vivre comme fou
le faites! mais vous avez un bon cœur, vous es

charitable; et vous avez trop secouru ces pau '
malades pour que le bon Dieu vous abandonne.-,

Non, Il ne vous a pas donné un cœur si généreux

pour faire de vous un damné."-" Que voulez-vous

que je fasse; répondit le jeune homme ; Dieu, je ne
le connais pas. Elevé au sein du vice, je n'ai jamais

eu sous les yeux que l'exemple du mal; je n'ai

entendu parler que du diable; encore ne le redoutè-

je guère plus que le Dieu que 'vous voulez nie faire

connaître." -" Prenez garde, jeune homme, repar-
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tit gravement la pieuse veuve, Dieu, que vous refu-

sez de connaître, vous réduira un jour quand Il lui
plaira." - "Je ne le crains pas." - "Voulez-vous

me faire plaisir? " - " Ah ! pour cela volontiers,"

reprit vivement le jeune homme; et M'" Jetté lui

it pn; tredepQlrqulqeoi Dieu e d dire

chaque jour un seul- Ave Maria ou l'invocation:

"Mon Dieu, ayez pitié*de mon ame !" - Le jeune
homme promit, et apprit l'Ave Maria qu'il ne savait
pas. Peu après il partit pour les Montagnes Rocheu-
ses. "C'était un colosse,'une sorte de géant, d'une

vigueur extraordinaire, fort comme quatre hom-
mes," remarque la steur qui rapporte ce trait; et,
d'ailleurs, si confiant dans ses forces qu'il pensait
que rien n'était capable de l'abattre. Cependant,
moins de deux ans d'une vie de libertinage suffirent
à épuiser sa robuste constitution. Il tomba malade.
Durant ses veilles, le souvenir de M" Jetté ne le
quittait pas. Il résolut de la revoir. De retour à
Montréal, il se présenta lui-même devant la porte
de la modeste maison qu'habitait la charitable veuve.
A la vue de ce squelette vivant, celle-ci ne reconnut
pas le vigoureux jeune homme qu'elle avait rencon-
tré deux ans plus tôt. "Je suis Joseph Labelle, dit
aussitôt le nouveau venu ; le bon Dieu m'a réduit,
moi qui ne craignais rien ; j'ai été fidèle à la pro-
messe que je vous ai faite; je suis bien faible, et je
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viens vous demander de me conduire à l'hôpital."

Emue jusqu'aux larmes, Mne Jetté accueillit avec

joie cet enfant prodigue. Admis à l'hôpital par ses

soins, il fit appeler un prêtre, et commença tout haut

sa confession; et, comme le prêtre lui disait de bais-

ser la voix: Non,-mon Père, il n- peutyair

pénitence trop grande pour m'es péchés. Je suis le

plus criminel des hommes." Puis, s'adressant aux

assistants: "Priez pour moi, ajouta-t-il, afin que

j'obtienne pardon." Il reçut dans ces dispositions

excellentes l'absolution de ses fautes; et mourut

quelques jours plus tard en. prédestné.

Une des oeuvres -les plus doucesa au ceur de

M"- Jetté, était de rétablir la concorde et l'uniou dans

les familles divisées. Sa présence faisait taire les

haines, ses paroles gagnaient les cœurs, et la prière,

sans doute, achevait dans le secret ce que son action

personnelle avait commencé. Ayant appris qu'un

père de famille, que des chagrins domestiques avaient'

éloigné de ses devoirs et bientôt de toute pratique

religieuse, était dangereusement malade, elle alla

le visiter, lui prodigua les plus douces consolations

et finit par lui faire accepter le ministère du prêtre.

Cet homme mourut peu après. Son agonie fut si

affreuse que personne, pas même sa femme et ses

enfants, ne put en soutenir la. vue. Tous s'enfuirent

épouvantés. Animée par sa charité, M"CJetté seule,

ip
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sans rien perdre de son sang-froid; assista le mori-

bond jusqu'à la fln, l'exhortant a la résignation et

répandant sur lui de l'eau bénite. Elle eut le bon-

heur de voir son zèle couronné de succès. Le terri-

ble combat cessa et le malade s'endormit paisible-

n entre les bras de Dieu¯

Sa charité s'étendait à toutes les infortunes. On

la vit même en quête de places pour de pauvres

ouvriers sans travail. D'autres fois, ce sont des

orphelins qu'elle cherche à placer dans d'honorables

familles, où ils seront à l'abri des nécessités de la vie

et, ce qui n'e pas moins précieux, assurés de rece-

voir des principes profondément chrétiens. Pour

cela, il fallait faire' mille démarches, essuyer plus
d'un refus, parfois s'exposer à les injures; toutes

choses qui devaient lui être fort pénibles si l'on son-

ge à son extrême timidité et à sa vivacité naturelle

mais Dieu était sa force et volontiers elle eût dit

avec·le grand apôtre ".Je puis tout en Celui qui

me fortifie."

C'était bieti d'ailleurs dans la pratique de la piété,

qu'elle puisait cette énergie qui l'élevait au-dessus

de ses répugnances les plus vives et la rendait capa-
ble de s'immoler au service du prochain. Cette

piété faisait l'édification de toutes les personnes qui

connaissaient M"" Jetté. Matin et soir, on la voyait
passer de longs moments dans l'église Notre-Dame.
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Souvent elle restait plusieurs heures de suite à ge-

noux au pied de l'autel de la sainte Vierge, pour qui

Alle professa toujours une dévotion particulière.

On raconte même qu'un soir elle s'attarda si long-
temps que le bedeau chargé de fermer l'église, après

avoir fait inutilement du bruit pour l'avertir que

l'heure était venue de se retirer, fut obligé de le lui

dire absorbée dans la prière, elle n'avait rien

entendu.

Après la mort de sa mère qui arriva en 1836,

M"l Jetté se livra à tous ses attraits pour la piété.

Ses enfants, sous prétexte de.santé, essayèrent de la

modérer, mais ce fut en vain: "Cela ne fait pas

mourir," répondait-elle. On la vit alors faire à

pieds, jusqu'à trois fois, le pèlerinage au Calvaire de

Saint-Hilaire, érigé en 1839, par M1 de Forbin-

Janson. Il en résultait pour elle de grandes fatigues,
"c A

mais que ne peut l'amour de Dieu nY Aucuneia au-

gue ne le lasse, dit le pieux auteur de lImitation,

il accomplit beaucoup de choses qui fatiguent et

qui épuisent vainement celui qui n'aime point."

(IM. 1. 111. c,. V.)

f4.



L est dans la société une classe de per-
sonnes pour qui les hommes se font

gloire d'être sans pitié.: nous vou-
>ns parler des jeunes filles que l'igno-
e, la séduction ou -un moment de

on ont fait tomber dans l'abîme où
avec leur vertu a sombré leur honneur. Pau-
vres ·fleurs, que le souffle impur du vice a flétries!
Hélas,! elles sont nombreuses au sein des cités où
les besoins de la vie.rapprochent les existences dans
une atmosphère étouffée et irritante. Le monde
étalait à leurs yeux tous ses charmes, alors qu'il les

I
i

CHAPITRE III

Madame Jetté s'occupe des filles tombées.

Non enim veùi vocareinstos, sedpecca-
tores (MÂrr. ix. 13).

Je ne suis pas venu appeler les justes,
mais les pécheurs.
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nies qtfè le déshonneur et le désespoir. Que devenir?

où aller? quels bras, quels coeurs s'ouvriront à leur

malheur ? quel asile, quelle solitude jetteront sur

leur honte un voile impénétrable ? Angoisses terri-

bles, déchirements affreux! Oh! bénie la main qui

dans ces heures d'angoisse s'étendra vers la jeune

fille pour sauver sa vertu du déshonneur et réhabi-

liter son âme aux yeux de Dieu et de ses anges!

Telle était la mission à laquelle M' Jetté devait

vouer le reste de sa vie. Dieu l'y avait préparée de

loin par l'exercice de la charité et.gu dévouement.

Même elle avait préludé à ce ministère de miséri-

corde. ' Étant encore à Lavaltrie, elle avait recueilli

dans sa maison un pauvre enfant, fruit d'un com-

merce illégitime, et qu'on était parvenu à soustraire

à la fureur criminelle de sa mère. Il vécut long-

temps sous le toit de la famille Jetté; et, quand il

fallut s'en séparer, celle qui lui avait donné les soins

d'une mère ne céda qu'à la nécessité et le quitta en

pleurant.
Plus tard, alors que M. Jetté était venu se fixer

à Montréal, on entend, une nuit, frapper à la porte

à coups redoublés; e en même temps -une voix

w

t!
j!
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savait innocentes; mais maintenant qu'il les a per-

dues, qu'elles sont tombées, il les repousse avec hor-

reurlil·leur reproche un crime dont il est le premier

couiýahle et il ne reste Tus à ses infortunées victi-
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suppliante prie d'ouvrir en criant: "On me poursuit

leur me tuer !' N'écoutant que sa compassion,
M. Jetté ouvre la porte et se trouve en face d'une

malheureuse que poursuivent deux matelots avines.

'A peine a-t-il eu le-temps de la cacher dans la cave,
que les deux forcenés se déchaînent à coups de

hâche contre ja porte qu'ils essaient d'enfoncer.

Vainement M. Jetté tente de les calmer par de douces

paroles. Une plus longue résistance devenant péril-

leuse, il leur ouvre en les îinvitant à examiner eux-

mêmes la maison. Cette bienveillance les désarme,
ils réparent eux-mêmes les dégâts causés par leur

fureur et se retirent.
A rrah-e à une mort certaine, la malheureuse fille

avoue la triste vie qu'elle a ,jusque-là menée et

temoigne l'ardent désir d'en changer. M"'e Jetté,

touchée de ce récit, la garde chez elle et travaille

elle-même à sa conversion. Quelques années après,

cette jeune personne contractait une alliance honora-

ble dans une ville des États-Unis, et écrivait pour

redire son affection et sa reconnaissan'ce à celle à qui

elle était redevable de la vie du corps et de l'âme,
et lui annoncer combien elle était heureuse dans son
ménage.

Cette oeuvre de relèvement devint plus familière
à M" Jetté après son veuvage. Insensiblement

Dieu ja conduisait vers le dessein qu'Il avait arrêté
pour sa gloire.
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comme de coutume à léglise, rencontre sous le por-
che une pauvre fille qui versait d'abondantes larmes.
Elle s'arrête et lui demande la cause de sa profonde
tristesse. "Je suis sans asile ici, répond la jeune
-fille tfý l i ù n l la n ln nit l- fr- ç

e, ej ne s-ou alu aer aser alu .u ra s '

accusateurs de son visage, il fut aisé à M" Jetté deI
voir à quelle personne elle avait affaire. Néanmoins,
émue de pitié, elle l'emmène dans sa maison. Là,
durant un mois entier, elle en prend soin et s'efforce
de lui inspirer de bons sentiments. Cependant la
fille aînée de M'" Jetté, ayant à certains indices cru
découvrir de mauvaises intentions chez cette per-
sonne, s'avisa de la surveiller pendant une nuit.
Elle la vit s'approcher à pas de loup du lit de sa
mère endQrmie et se pencher 'sur elle comme pour
l'étouffer, puis se relever, hésiter et enfin regagner
son lit. Informée de ce qui s'était passé, M'e Jetté
interrogea sa protégée, qui avoua sans. détours qu'à

plusieurs reprises ellé avait éprouvé une tentation
violente de tuer sa bienfaitrice, quoiqu'elle lui portât
une véritable affection. Il n'était pas prudent de
garder plus longtemps une telle personne. Mie Jetté
la congédia après lui avoir fait prendre un bon repas
et l'avoir engagée à.nener désormais une meilleure
vie.

Le zèle de la pieuse veuve ne fut pas toujours

34 MERE DE LA NATIVITE ET

Un soir d'hiver, la pieuse femme, se rendant
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aussi infructueux. Étant un jour sortie en compa-

gnie (le deux voisines, elle rencontra deux infortu-

nées qui venaient de se battre avec un jeune homme.

Leurs mains étaient déchirées de coups de couteau

et dégoûtantes de sang, et de la bouche de l'une

d'elle sortaient d'horribles blasphèmes.- A cette

vue M" Jetté quitte ses compagnes qui se détour-

niaient avec horreur, et, sans -doute, pressée par un

mouvement d'en haut,.elle se dirige droit vers elles.
"1Qui sait, se disait-elle, si 'une seule parole ne les

ramènera pas à Dieu?" - Elle les aborde avec

affabilité, et d'une voix pleine le douceur et de

compassion, leur demande si elles sont heureuses de

mener une telle vie. A ces paroles charitables ces
malheureuses se sentent touchées et la plus jeune de

répondre aussitôt: " Je suis bien malheureuse! Il

n'yavait pas quinze jours que êvivais de la sorte,
que déjà j'aurais voulu y renoncer. Mais qui vou-
dra désormais nous recevoir? 'Hélas ! il ne reste
pour nous que le mépris." - "Si vous voulez sin-
cèrement renoncer à votre mauvaise conduite, je vais
vous en indiquer le moyen." Et elle leur conseilla
d'aller à l'église Notre-Dame, au confessionnal d'un
saint prêtre, qui était déjà venu en aide à plusieurs
personnes qui désiraient abandonner le désordre.
Elles promirent ; et le lendemain une des filles de
M'" Jetté put s'assurer de ses yeux qu'elles avaient
été fidèles à leur parole.
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Ce zèle pour la conversion de personnes que leur
état met en dehors des secours ordinaires de la chari-
,té, devait bientôt voir s'ouvrir à son action un champ
plus étendu, et rece.oir l'approbation et les encoura-
gements de celui 'que son ministère même faisait à
Montréal le promoteur et l'appui de toutes les bon-
nes ouvres. Me Ignace Bourget gouvernait alors
l'église de Montréal. On sait quels souvenirs de
vertus et de grandes oeuvres se rattachent au nom
de cet illustre prélat. Toutes les institutions de la
"Rome d'Amérique," ainsi qu'on ge Plaît à nommer
Montréal, portent l'empreinte de sa.main puissante;
beaucoup même lui sont redevables de l'existence.
Son regard vigilant découvrait tous les besoins, et
son activité infatigable, comme sa charité, savait
susciter les ouvres, faire appel à toutes les bonnes
volontés, multiplier tous les secours. Son nom est
écrit en caractères ineffaçables dans cette ville de
Montréal si changée pourtant et si agrandie depuis
les jours de son épiscopat; et s'il pouvait s'effacer
de la mémoire des hommes, les pierres des établisse-
ments d'éducation et de- charité qui se sont élevés
sous son impulsion ne cesseraient de le redire.

M Bourget devait aussi se trouver dans la fon-
dation de l'ouvre de la Miséricorde. Dieu l'avait
mis en relation avec la veuve Jetté avant son éléva-
.tion à l'épiscopat, et l'avait destiné à être l'inter-
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prète·de ses volontés sur elle. En qualité de con-
fesseur il avait reçu la confidencé de ses bonnes
ouvres et l'avait dirigée de ses conseils. Devenu
évêque, il fit plus d'une fois appel -1son dévouement
pour des missions délicates et dificiles. Avant l'ou-
verture de l'asile Sainte-Pélagie, il la chargea à diffé-
rentes reprises de procurer un refuge à de pauvres
filles qui étaient venues lui avouer leur triste position.
M"e Jetté les recueillait chez elle ou' les plaçait chez
ses enfants qui surmontaient leurs répugnances pour
plaire à leur mère. Elle-même portait les nouveau-
nés chez les Sours-Grises et n'épargnait aucune peine
pour obtenir la conversion des coupables avant de
les renvoyer dans le monde,.

Mais qu'étaient ces sauvetages isolés, en face du
grand nombre de victimes que faisaient les passions
humaines ? Après une première chute, beaucoup de
pauvres filles ne voyant devant elles que le déshon-
neur se précipitaient tête baissée dans les abîmes du
vice. Que dire des malheureux enfants que la honte
privait des soins de l'amour maternel? . Hélas!
trop souvent ils étaient exposés à perdre a la fois la
vie du corps et celle de l'âme. Et il n'était pas rare
de trouver des cadavres de nouveau-nés dans les
rues de la ville ou sur les bords du Saint-Laurent.

Le bon Pasteur 'se préoccupait de cette- grande
misère et demandait à Dieu du fond de son cœur de
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lui envoyer les moyens de la soulager. Déjà son
zèle caressait le projet d'une institution spéciale pour
recueillir les filles tombées, les ramener à une meil-
leure vie, assurer le baptême et l'éducation chré-
tienne à leurs edfants, et Mr' Jètté lui semblait
désignée de Dieu pour jeter les premiers fondements
de cet institut. Sans se hâter toutefois de lui dévoi-
ler son dessein; il se contenta de l'inviter à prier à
ses intentions. Lui-même recommanda l'affaire à
Dien'au saint sacrifice et voulut que l'archiconfrérie,
érigée dans son égli cathédrale en l'honneur du
très saint et immaculé coeur de Marie pour la con-
version des pécheurs, joignit ses supplications aux
siennes pour obtenir l'abondance des lumières célestes.

Quand il pensa son projet suffisamment mûri par
la réflexion et la prière, Monseigneur fit appeler
M'' Jetté. La pieuse ve"-ve vint'"à l'évêché sans se
douter.des intentions de. sa Grandeur. Avec sa

gravité ordinaire, qu'illuminait un doux sourire,
l'évêque lui dit: "Comme il a plu à Dieu de se servir
déjà de vous pour faire beaucoup de bien à ces pau-
vres enfants, n'aimeriez-vous pas, ma fille, à,pour-
suivre cette ouvre et à l'agrandir, en fondant une
communauté qui multiplierait et perpétuerait à
jamais le bien que vous avez si heureusement
commencé?"

Cette proposition, on le pense bien, alarma l'humi-

38
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lité de M"c Jetté. Et comment en eut-il été autre-
ment? Que d'obstacles de toutes parts?· Où trouver
des ressources ? l'évêque était pauvre, la pieuse
veuve n'avait guère que sa bonne volonté, et pouvait-
on compter sur la charité publique dais une ouvre
qui, par son caractère inême, doit s'envelopper d'om-
bre et de mystère ? Et cependaut, telles n'étaient
pas les difficultés qui se dressaient devant l'esprit
de l'humble femme. Pour ces ressource's extérieures
elle se reposait sur la prévoyance de son Pasteur et
sur la providence de Dieu. Mais comment une
pauvre ignorante, une incapable, dénuée de toute
vertu, comme elle croyait'l'être, pourrait-elle mener
à bonne fin une entreprise d'une exécutionsi délicate
et si difficile ? Comment à son age (elle avait alors
cinquante ans) embrasser un état qui allait'modifier
complètement ses habitudes de vie ? Et puis, elle
se voyait à la tête d'une communauté, obligée de
diriger les unes, de former les autres, de donner à
toutes l'exemple du dévouement et des vertus reli-
gieuses, et cette vue lui rendait manifeste son indi-
gnité et soulevait dans son esprit mille objections.
L'évêque ne s'arrêta pas à discuter chacune d'elles;
mais il reprit avec cette douce autorité qui'triom-
pliait de tout: "Dieu le veut! Dieu le veut! ma
fille. Il vous donnera les grâces dont vous avez
besoin pour réussir. Priez encore pour vous assurer
de sa·volonté."



40 MERE DE LA NATIVITÉ ET

M'' Jetté s'éloigna bouleversée. Comment avait-
on pu penser à elle pour une ouvre de cette impor-
tance? Elle supplia Dieu de détourner de ses
épaules un fardeau -qu'elle était împuissante, lui
semblait-il, à porter. Peu à peu, cependant,'le calme
se fit dans scn âme: avec le calme la lumière
descendit douce, tranquille, et M'"c Jetté comprit
qu'il fallait se livrer sans retour sur elle-même à la
grace de Dieu.

Elle revint donc, après quelques jours, trouver
Monseigneur et se mettre entièrement à sa disposition.

Il fut dès lors arrêté que M"'c Jetté quitterait au
plus tot sa maison et ses enfants, après s'être assurée
toufefois un logement plus conforme à son projet.
L'affaire fut conduite en secret. Il fallait éviter les
oppositions de la famille autant' qu'on le pouvait.
Une fois la maison choisie et louée, M'n Jetté fit
part à ses enfants de ses intentions et les engagea
de tout son pouvoir à se soumettre, comme elle l'avait
fait elle-même, aux ordres de la Providence. Mais
à la pensée de se séparer de leur mère, ceux-ci ne
purent contenir leur douleur et n'épargnèrent- rien -

pour-la faire revenir sur sa détermination. Émue
d'une résistance à laquelle M' Jetté était bien réso-
lue à ne pas céder, mais qu'elle avait à coeu' de voir
cesser avant de dire adieu à ceux qu'elle aimait, sur
le conseil de Mr Bourget, elle réunit ses enfants à
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l'évêché, et sa Grandeur par ses paroles tout em-
preintes de foi et de charité leur fit accepter géné-
reusement ce douloureux sacrifice. Il se consomma
le l mai 1845.



CHAPITRE IV

La fondation.

Iairnrma mnundi elegit Deus ut confun-
dat fortia (I. Coa. 27).

Dieu a choisi les faibles du monde
pour confondre les forts.

ÉGAGÉE des liens qui l'attachaient à
sa famille, Mme Jetté se sentait libre,
libre d'être .A Dieu sans réserve et

ans partage, libre de se dévouer à ces
s déchues vers. lesquelles la portait un
ait céleste. Elle allait donc pouvoir

désormais donner libre cours à son zèle, satisfaire
cette passion d'oubli'de soi et de dévouement qui
depuis longtemps tourmentait son cœur, et volontiers
elle se fut écriée avec le psalmiste: "Seigneur, vous,
avez rompu mes liens ; je vous offrirai une hostie
de louange." Ce' fut dans ces saintes dispositions
qu'elle prît possession de l'habitation qui devait ser-
vir de berceau à l'ouvre naissante de la Miséi-icorde.

A
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On ne peut imaginer de plus humbles débuts.

La maison qu'allait habiter M'" Jetté était située
rue Saint-Simon, aujourd'hui ·nommée rue Saint-
Georgegí et iuelle maison! si l'on peut %iécorer de
ce nom·une masure, tout entière construite en bois,
vieUle, étroite, à demi-enfoncée dans la terre.
Encor-é n'avait-on loué que l'appartement supérieur,
c'est-à-dire une sorte de grenier, où l'on grimpait
au moyen d'une échelle.

-Cettse pièce était de grandeur suffisante, mais basse;
sujette à toutes les variations de la température,
glacière l'hiver, étuve l'été ; livrant passage, à travers
les ais disjoints, à tous les vents. En un mot, c'était
une installation telle qu'en souhaite la divine. Provi-
dence quand elle veut manifester aux regards des
hommes l'étendue et la puissance de son action.
Plein d'espérance.pour l'avenir, le pieux évêque dé-
cora cette masure du titre d'Hospice Sainte-Pélagie,
en l'honneur de la sainte pénitente de ce nom.

L'ameublement était à l'avenant. Quelques lits,
quelques chaises, une table, un poële, et les ustensi-
les de cuisine indispensables composaient tout le
mobilier. Encore était-il dû en partie à la générosité
d'un éminent chrétien, Olivier Berthelet. Ce citoyen
généreux, cet apôtre du bien, dont le nom reviendra
plusieurs fois dans cette histoire, avait mis sa grande
fortune à la disposition de Mr Bourget.qu'il seconda

43
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avec un Zèle admirable. L'évêque indiquait les
nécessités, et le ferve4t chrétien allait sur une parole,
sur ·un signe, aider de ses ressources les ouvres en
détresse. Celle que commençait M" Jetté était de
ce nombre. Aussý reçut-elle souvent les secours de
cet homme de bien: tantôt des meubles ou de l'ar-
gent; tantôt des provisions de bouche ou du bois
de chauffage.

M"e Jetté s'était installée dans sa nouvelle demeure
avec une seule pénitente. Deux autres furent reçues
au cours du meme mois de Mai; et le nombre alla
croissant jusqu'à cinq et même à huit pendant les
douze mois suivants. La pieuse femme était tout
entière à son ouvre. "J'admirais, disait plus tard
M- Bourget, son inébranlable confiance dans la
Providence. Je lui envoyais toutes -les personnes
qui venaient solliciter mon assistance; et je lui don-
nais peu d'argent. Jamais pourtant elle ne se plai-
gnait. Elle travaillait avec les pénitentes pour
pourvoir à leur subsistauce; et souvent il lui arriva
de se priver en faveur des malades de son propre lit.
Alors elle s'étendait sur le plancher et dormait la
tête appuyée sur une bûche'

On s'imaginerait difficilement les privations de
tout genre que dût s'imposer cette courageuse feni-
me. Plus d'une fois elle se passa de nourriture,
heureuse de se priver pour ses pauvres enfants.

]
I



Mais toujours résolue en face des épreuves, elle ne
regarda jamais en arrière; et les inquiétudes, les
privations du présent ne lui arrachèrent jamais un
regret sur la tranquillité de sa vie passée. La parole.
de son évêque : "Dieu le veut! Dieu le veut!"
retentissait à son oreille comme un ordre d'en haut,
et pour l'accomplir elle. eut passé sur des charbons
ardents.

Malgré la pauvreté de l'hospice, Mu" Jetté ne put
jamais se résoudre à écarter les personnes qui ve-
tnaient y chercher un refuge. Un soir, une charita-
ble demoiselle du voisinage se présente, portant des
provisions qu'elle dissimule sous un grand manteau.
M"" Jetté ne la reconnaît point à cause de l'obscurité
et la prenant pour. une· nouVelle pénitente lui fait
un accueil maternel et lui promet de la garder,
qu'ell puisse ou non payer ses dépenses. Que l'on
juge d sa confusion, quand après un moment elle
revint de sa méprise! La bienfaitrice se retira
profondément édifiée du désintéressement de la
sainte veuve.

Cependant ses enfants émus d'un tel dénûment,
s'efforcèrent de ramener leur mère au milieu d'eux.
A son fils Pierre qui crut pouvoir un jour l'y con-
traindre en s'emparant de ses vêtements, elle lit
cette héroïque réponse: "Prenez tout ce que je
possède, si vous le voulez; mais sachez que poir
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moi, je.demeure ici." Sa famille, d'ailléurs, se sen-
tait atteinte par les bruits malveillants qui se répan-
daient sur l'ouvre naissante. Le genre de charité
pratiqué par M'ne Jetté était trop bien' fait pour
exciter les propos malins des gens du monde pour
qu'on l'épargnât. Les uns lui reprochaient de nuire
à la société et de se déshonorer elle-même en se- fai-
sant le soutien de créatures avilies et dégradées; les
autres, et c'étaiènt les plus indulgents, déclaraient
hautement que c'était une charité mal comprise et
qui n'allait qu'à favoriser le vice. Vivement im-
pressionnée par ces dires, sa famille l'accusait d'atti-
rer l'opprobre publique sur tous les siens, et l'une de
ses belles-sours s'oublia jusqu'à lui reprocher en
face d'être "la honte et le déshonneur de sa famille."

Parmi ces outrages Mi"e Jetté conservait la plus

grande tranquillité. Jamais on ne la vit se départir
de son calme et de sa sérénité habituels. Au fond,
elle était bien plus touchée du sort de tant de mal-
heureuses que l'on repoussait sans pitié (les demeures
honnêtes et que l'on réduisait ainsi à chercher asile
dans des lieux où le- corps et 'âme des nouveau-nés
étaient exposés aux plus grands périls. D'ailleurs
elle agissait pour Dieu et les jugements du monde
l'inquiétaient peu. "Si je ravissais les suffrages
des hommes, eût-elle pu dire avec saint Paul, je ne
serais pas la servante de Jésus-Christ." D'autres

1~
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fois, on lui représentait l'inutilité de ses efforts pour
fonder une oeuvre durable. Et pour toutes raisons
l'on se contentait<le solennelles affirmations: "Vous
ne réussirez jamais, répétait-on avec assurance,
' fonder une communauté." Et' l'on ajoutait:

"Pourquoi prendre tant de peine pour ces méchan-
tes filles ?" Mae Jetté écoutait ces remontrances en
silence. Elle savait trop bien qu'elle était incapable
de fonder et de diriger une Communauté ; nul plus
qu'elle n'en était convaincu ; mais enfin, si réduite
à ses seules forces elle était impuissante, Dieu n'était-
il pas avec elle, et qui peut résister au bras du Très-
Haut? Elle se contentait de répondre : "Dieu m'a
confié l'entreprise; à Lui d'assurer le succès. Les
mépris du monde me sont indifférents et ne m'em-
pêcheront pas de poursuivre l'oeuvre de Dieu avec
courage. Le monde ne m'est rien, et qu'y a-t-il
dans le monde le plus souvent, sinon mensonges et
calomnies?"

Rien n'est banal comme les objections que les
gens du monde opposent aux oeuvres de Dieu.
Chacun eependant les reprend pour son compte et
les débite d'un air entendu comme des vérités d'ex-
périence et de sagesse; la réponse de la foi est inva-
riable dans sa -simplicité : :" Dieu peut tout ; je me
confie en Dieu." Cette réponse, M" Jetté eut à la
faire tous les jours. Parfois un de ces rayons qui
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percent l'avenir sembla illuminer ses -paroles. A
une femme qui lui faisait, comme tant d'autres, de
"sages observations:" "Il viendra un jour, dit-elle,
où cette communauté fera un grand bien ; et vous-
même, peut-être serez-vous heureuse de recourir à
ses sei-vices." L'avenir justifia cette prédiction.

Cependant M"- Jetté ne pouvait suffire seule aux
travaux et aux soins qu'exigeait le nombré habituel
des pénitentes. Mr Bourget, qui veillait à tout, lui
procura l'aide d'une veuve intelligente, active,
dévouée et fort entendue aux affaires, qui avait déjà
travaillé à la fondation de l'ouvre du Bon-Pasteur.

Sophie Desmarets était née en 1795 à la Rivière-
du-Loup, de parents chrétiens qui lui inspirèrent
dès l'enfance l'amour de Dieu et façonnèrent sonl
âme à la pratique des vertus simples et modestes
qui conviennent au\x habitants de la campagne.
Jeune encore, elle vint se fixer à Montréal où elle
exerça l'humble état de couturière. A gée de vingt-
deux ans, elle épousa Michel Raymond. Des sept
enfants qu'elle mit au monde, six moururent en bas
âge. Celui qui survécut lui coûta par ses égare-
ments bien des larmes ;. et l'on peut dire que la vie
de M" Raymond jusqu'à son veuvage s'écoula dans
une lutte continuelle contre les écarts de son fils et
contre la prodigalité de son mari. Devenue veuve, t
elle s'associa à une femme de vertu, pour commen- j
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cer l'ouvre du Bon-Pasteur. A l'arrivée des reli-
gieuses de cet ordre en 1844, elle se retira, ne- se

'sentant pas.appelée à vivre dans leur communauté,
et rentra dans sa famille.

C'est alors que M ' Bourget songea à l'associer à

M"" Jetté. A l'appel de son évêque, M' Raymond
lit adieu aux siéns et vint s'installer à l'hospice

Sainte-Pélagie. Elle fut reçue comme une sour
bign-ainée par la fondatrice. • Elle était bien digne
d'tre -au berceau de l'ouvre naissante. Indus-

trieuse et habile, animée d'un grand esprit de
dévouement et de sacrifice, elle devait rendre d'îm-
menses services au milieu des difficultés de la fonda-
tion. Nature vive et gaie, âme expansive, elle avait
une conversation pleine de charmes; avec cela, elle
était douce, patiente et d'une activité qui ne savait
pas calculer avec le travail.

Une pareille associée était précieuse. Son entrée
eut lieu le 20 Juillet. Connue et appréciée d'Olivier
Berthelet, qui l'avait vue à l'ouvre dans'les débuts
du Bon-Pasteur, elle su't attirer un redoublement
de sympathie de sa part sur le pauvre refuge de la
rue Saint-Simon. Il voulut le visiter en personne.
Ému jusqu'aux larmes de l'extrême dénûment où
l'on y vivait, il s'empressa d'envoyer à l'hospice
tout ce qu'il pensa utile,.et ne cessa dès lors d'être
jusqu'à sa mort, selon l'expression de la chronique
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"la Providence visible de la maison." D'autres
personnes charitables vinrent de temps à autre au
secours des deux .courageuses veuves; et l'on put
ainsi passer l'année.

Une des choses qui avaient le plus coûté à
M" Jetté au cours de cette année, avait été la néces-
sité de sortir seule la nuit pour chercher le prêtre ou
le médecin. Montréal n'était pas splendidement
éclairé comme aujourd'hui. Il était dangereux
pour une femmeÀ4e circuler seule à travers ses rues
obscures et désertes, à cause des individus de passa-
ge que renferme toujours une ville cosmopolite. La
courageuse chrétienné s'armait alors de son chapelet

et, plein aW--ý ï SOSéid el ried
ciel, elle s'élançait dans les ténèbres où l'appelait le
devoir. Il ne lui arriva jamais d'accident. Quel-
ques jours cependant, avant sa mort, dans un mo-
ment d'abandon avec une pénitente convertie, elle
raconta que, dans ses courses nocturnes au presby-
tère Notre-Dame, elle avait été suivie deux fois, par
un énorme chien noir, qui, mettant les naseaux sur
ses talons, semblait vouloirl'effrayer par son souffle
bruyant. A certains indices elle avait cru recon-
naître le démon, qui, sous cette forme étrange,
tentait de glacer son zèle par l'épouvante, et de la
détourner de la voie du devoir.

Cependant la maison de la rue Saint-Simon était

p ~
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devenue trop étroite pour le nombre des pénitentes,
et il fàllut songer à se transporter ailleurs. On loua

un logement plus spacieux et plus commode (et cela
n'était pas difficile) situé sur la rue Wolfe. Il for-

mait la moitié d'une maison qui est encore debout
et répond.- aux numéros 207 et 209. C'est une

grande construction en bois, d'apparence encore
assez solide. Elle comprend deux.étages. Lýe toit
formé d'un comble brisé. présente, sur le versant de
la rue, quatre rmansardes. Au-dessous s'ouvrent les
six fenêtres du second étage. Le premier en a seu-
lement quhtre. Les portes d'entrée sont au milieu
le la façade.- Derrière la maison s'étend une cour

resserrée (le tous côtés par des hangars.
L'hospice Sainte-Pélagie occupa de cette maison

la partie qui correspond aujourd'hui au numéro 209,
c'est-à-dire la moits rapprochée de la rue Sainte-
Catherine, qui passe tout près de la. On établit au
rez-de-chaussée - ou premier étage canadien - le
réfectoire et ses dépendances ; au second, furent pla-
cees la salle de communauté et la chapelle.; et l'on
relégua le dortoir dans les mansardes.

C'était un agrandissement notable, mais bien
insuffisant, si l'on songe que l'on reçut jusqu'à onze
pénitentes en même temps. Mais si l'on se sentait
un peu à l'étroit, Pon était amplement.dédommagé
et par l'assurance d'être protégé contre les intempé-
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ries des saisons et par l'inappréciable avantage
d'avoiw une chapelle.

Elle n'était pas riche, cette chapelle, avee.son petit
autel ,de bois, entouré d'un parement de tapisserie,
orné de quatre vases avec bou4piett de papier peint
et d'autant de- chandeliers. de verre ou de cuivre,
couronné enfin d'un modeste crucifix de bois; mais
c'était l'appartement de la prière*; deux fois par
semaine, le Dimanche et un autre jour, les pieuses
femmes pouvaient y assister à la. célébration des
saints mystères; et s'y nourrir "du pain de vie"
descendu du ciel pour fortifier les Ames; tous les
jours, elles pouvaient parcourir les stations doulou-
reuses du chemin de la croix et retremper leur cou-
rage et oublier leurs souffrances dans le souvenir et
la méditation des souffrances du Sauveur; en fallait-
il davantage pourleur faire aimer ce petit sanctuaire?
et puis, n'était-il pas à leurs yeux- l'annonce et
comme le gage du sanctuaire plus vaste et plus
magnifique que devait un jour se choisir au sein de
la communauté pour y résider d'une manière perma-
nente le Dieu de l'Eucharistie ? Les 'berceaux
n'éveillent pas moins d'espérances que les tombes
n'évoquent de souvenirs; et cette chapelle, si hum-
ble, si. pauvre, de la rue Wolfe, est comme le ber-
ceau où s'est développé et fortifié l'eprit de la
communauté naissante; aussi est-il bien permis de
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penser qu'entrevoyant l'avenir aux clartés parfois si

viyes, de la prière, MnC J tté dut plus d'une fois

s'humilier devant Dieu d'avoir été choisie pour jeter
les fondements.d<'une si belle ouvre.

Cependant la divine Providence amena des colla-
boritrices aux deux -pieuses veuves : ce qui allait

permettre à M Bourget d'organiser la vie religieu-
se dans la maison. Élisabeth Tailleur, de. Saint-
Benoît, entra la première. Elle ne devait pas persé-
vérer. Elle fut suivie à peu d'intervalle par Lucie
Benoît et par Geneviève Salois, veuve de Clément
Montrais. Après quelques, mois d'épreuve, cette
dernière và ) sa bonne volonté trahie par sa santé, et

renonçant à l'honneur de la vie religieuse, elle
demeura dans la maison comme pensionnaire. Il
en fut autrement de M"'e Benoît que nous retrouve-
rons religieuse et qui mourut fidèle à sa première
vocation. Elle avait vingt-huit ans quand elle dit
adieu à -a famille, renonça au monde qui n'avait
aucun charme pour elle, et vint s'unir à M"me Jetté

pour partager sa vie de dévouement et l'aider dans
son entreprise. Jusque-là, ses jours s'étaient écoulés
a l'abri du foyer "aternel, qui n'était séparé de l'hos-

pice Sainte-Pélagie que par la largeur de la rue.
Elle avait pu apprécier l'œeuvre de ses yeux, et pré-
voir les sacrifices qui l'attendaient. Mais son cou-
rage lui faisait envisager sans crainte toutes les

5-
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épreuves; et l'enjouement de son earactère i à la
plus aimable sinplicité était un préci apport
dans une vie où les-0épines et les croix étaient de
tous les jours.

Jette réunion (le cinq personnes aspirant toutes à
se consacrer à Dieu pour le servir dans la même
etivre, permit à M Bourget d'esquisser un règle-

ment. Le Diniehtie, 26 Juillet 1846, sa Grandeur
vint dire la messe - l'hospice, donna la règle à suivre
désormais et déclara le Noviciat établi et ouvert
dès le même jour. En l'absence de professes il fal-
lait bien faire choix d'-une Supérieure parmi les
nouvelles novices, et M"" Raynond fut désignée

pour remplir provisoirement ces fonctions.
Les Pénitentes n'avaient pas été oubliées. Dès

le moiéde Mars précédent, Monseigneur avait à
leur intention tracé les premiers linéaments d'une
règle qu'il compléta ce même jour, sans la rendre
encore définitive.

Vers le même temps, Monseigneur confia la diree-
tion spiri elle de l'hospice à M. Antoine Rey,

prêtre tran is,9gé dé,i, in résidence A l'évêché
depuis plus d'une année. Ce vénérable ecelésiasti-

que, d'aspect austère, (le vie plus austère encore, Mais
doux, bienveillant et rempli de zèle, retraçait dans
sa pèrsonne le type (le ce clergé de la France d'an-
trefois, digne dans ses nianières, aimable sitis aban-

- *Jr-,
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don, très pieux et très dévoué, mais l'esprit imprégné
(e cette sévérité outrée dont le Jansénisme avait
vicie l'atmosphère catholique. Partisan déterminé
dlu1 ijeûne et (e l'abstinence, il ne prenait jamais de
viande et se coiteitat de peu. Peut-être qu'en-

traîné par son ardeur pour la mortification, il ne

tint pas assez compte des circonstances pénibles au

milieu desquelles vivait lu communauté ; néanmoins,

lar ses soins attentifs et assidus, par ses exhorta-

tions pressantes et par ses exemples, Pou ne peut

nier 'qu'il wn'ait puissamment contribué à la for-
iiation . de lesprit <le l'Institut. Pouvait-on, en

effet, porter plus loin l'humilité et l'oubli de soi que

ne le faisait le pieux chapelain ? Un soir qu'il s'était
enidorni en- lisant, a l'hospice Saint-Joseph, sa bou-
gie met le feu aux rideaux de son lit ; il s'éveille à
demi suffoqué par la fumée, et sans permettre aux
SSurs Grises accourues au secours de pénétrer dans
sa chambre, il éteint lui-même ce commencement

'incendlie; niais à quel prix ? en se brûlant les deux
nuIins. Le danger passé, insensible à la douleur, il
s'eXcnse auprès des soeurs d'avoir failli leur causer
ii nalheur ; et Le lendemain, muni de la pennission

de l'évêque, il vint offrir au milieu de ses filles de
Sainte-Pélagie avec ses mains brûlées un sacrifice
(le reconnaissance et d'action (le grâces. Sous l'im-

pulsion d'un tel directeur les pieuses novices rivali-
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saient( de générosité; et les pénitentes, à qui il por-
tait un intérêt tout paternel, ouvraient leur âme à
la grâce et sentaient naître en elles le désir de répa-
rer leurs fautes. Nous possédons, écrits (le sa main,
les règlements qu'il fit, sous l'inspiration et le con-
trôle (le M Bourget, pour les sours d'une part, et
de l'autre pour les pénitentes.

Un coup d'oil rapide, jeté à travers ces pages,
nous renseignera plus exactement sur l'espr'it et la
vie de la petite communauté que ne le feraient de
longues réflexions. En tête du manuscrit est dres-
sée une liste des qualités que doit avoir toute per-
sonne qui veut appartenir à la "Congrégation de
Sainte-Pélagie." On demande d'elle la régularité,
le support mutuel, le désirde la perfection, l'obéis-
sance, l'absence de privautés, l'acceptation cordiale
des monitions jugées nécessaires. Après avoir indi-
qué le but particulier que se propose l'institut, à
savoir, d'èxercer. la miséricorde spirituelle et corpo-
relle à l'égard des personnes tombées, l'auteur insis-
te longuement sur, les vertus essentielles à la vie
religieuse, en particulier sur l'union fraternelle, la
pauvreté, l'obéissance, lhumilité. Les "associées"
feront chaque année huit jours de retraite, chaque
mois un jour,.pour se préparer à la mort. La con-
fession et la communion hebdomadaires sont de
règle, ainsi que l'oraison quotidienne pendant une
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demi-heure, la récitation du chapelet et la lecture
spirituelle.

L'ordre des exercices de chaque jour se déroule
comme dans la plupart des comniiiiautés religieu-
ses. On se lève à einq heures; à cinq heures et
demie commence l'oraison ; à six, la messea; à sept,
a lieu le déjeuner-; à onze, l'on récite le chapelet et
l'on> dîne à onze heures et demie. Le reste de la
matinée a été consacré au travail. On reprend le
travail à une heure et on le poursuit jusqu'au sou-

per, fixé à six heures, sans autre interruption que la
lecture spirituelle. Un peu avant huit heures, le
travail est repris jusqu'A. neuf, moment où s'ouvre
le grand silence qui durera jusqu'au lendemain après
le déjeuner. Cette règle, sauf de légères modifica-
tions, est celle qui s'observe encore chez les Soeurs
de Miséricorde. Aussi n'aurons-nous pas A y revenir.

Dans les grandes lignes, le règlement imposé *ux
pénitentes est le même. La piété et le travail se
partagent leurs journées; niais elles ne sont pas
astreintes aux exercices que comporte la vie reli-
gieuse. On leur prescrit l'obissance et le respect
envers leurs directrices; la paix entre elles et, dans
une certaine mesure, le silence, sanls lequel il n'est pas
de communauté possible. Parmi les règles qui les
concernent il en est de touchantes ; on y sent toutes
les délicatesses le la charité et (le la foi. Telles
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sont bien celles-ci "Les Pénitentes dissimuleront
leur nom de famille sous un pseudonyme ('), afin de
sauvegarder leur honneur et celui de leurs parents
aux yeux du publie; " ou encore: "Toute personne
qui sera admise quittera ses joyaux et tous les
autres ornements de la vanité, et paraîtra vêtue avec
la modestie qui convient -à une-véritable pénitente."
On s'efforce surtout le leur inculquer l'esprit de
componction et de pénitence; et de leur faire ainsi
jeter les fondements d'une vie nouvelle.

Telles étaient les règles qui commençaient à être
en vigueu'r dans l'hospice le la rue Wolfe, quand se
présentèrent de précieuses recrues : Luile Leo1r-
tois, Marie-Josette Malo, veuve d'Alexis Galipeau,
au mois de Septembre ; et le mois suivant, Justine
Filion.· Ces postulaintes étaient aceoipagnées-de
trois autres qui ne persévérèrent pas.. Le noviciat
s 'éleva alors au nombre de douze Iersonnes.

Lucie Lecourtois, la première des nouvelles arri-
vées, était née à\ l'Assomption en 1810. Après une
jeunesse passée dans la piété et la pratique le la
vertu, elle vint à Montréal, où elle s'adressa pour la
direction de sa conscien(e à Mnt Bourget qui lui
indiqua, comme à tant d'autres âmes, la voie delieu.
C'était une âme d'une foi vigoureuse, d'une piété
tendre et aimable, et qui, à un courage opiniâtre

(1) En 151, au pseudonyme fut substitué un nom de sainte.
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dans les épreuves, à une confiance sans limites dans
la Providence, alliait la charité la plus affectueuse

pour le prochain. Caractère fait de force et de
douceur, elle unissait harmonieusement dans sa
nature les qualités en apparence les plus différentes.
Le tout était couronné d'une dévotion toute filiale
envers la très sainte Vierge.

Agée de quarante-sept ans, quand elle vint frap-
per à la porte de l'asile Sainte-Pélagie, M"" Galipeau
avait connu les vicissitudes de la vie et acquis une
expérience dans le maniement des affaires dont
de vait largement bénéflcier la comniunauté. Sa
taille élevée, sa conist itutioni robuste, sa physionomie

pleiie de noblesse, son regard vif et pénétrant, tout
annouçait en elle une femme le commandement et
d'organisation. Et pourtant, la pauvreté et les difli-
cuItés inséparables d'une thntation l'avaient seules
attirée au refuge Sainte-Pélagie. Lorsqu'après une
retraite de huit jours chez les Soeurs le la Provi-
dence, elle déclarait à M: Bourget que décidément
ses préférences allaient *du (ôté le la pauvre maison,
dg la rue .Wolfe, pouvait-elle se douter du rôle
important que Dieu lui destinait ?

Avec des qualités noindlres, Justine Filion devait
rendre aussi d'éminents services à la coinmunauté.
Élève (les Soeurs du la Congrégation, établies à
Terrebonie, son village natal, elle avait reçu de ces
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excellentes maîtresses, avec une instruction séri use,
l'esprit de religion et d'ordre, qui furent les raits
distinctifs de sa vie. "Servir Dieu, et po r son
amour, faire du bien au prochain :" telle t tou-
jours sa devise. D'abord, institutrice, elle i'enonce
bientôt -ees fonctions, pour élever ses neveux deve-
nus orphelins. Elle s'acquitte de ce devoir avec le
dévouement d'.ne mère. Entraînée ensuite par un
zèle moins prudent -peut-être qu'il aurait fallu, elle
ouvre sa maison aux pauvres abandonnés, les
instruit, les nourrit, leur donne les vêtements. Sa
petite fort.une fondit rapidement à pareille ouvre
et la charité publique ne répondant"ni à ses espéran-
ces, ni à ses appels, elle dut renoncer à son entre-
prise, heureuse d'avoir "tout sacrifié pour Dieu et
ses pauvres." Ce fut alors qu&elle tourna ses veux
vers la fondation de M·"O Jetté. L'Suvre souriait à
son dévouement ; màis que d'humiliations, de pri-
vations et de sacrifices ne pressentait-elle pas! La

malignité publique et l'impiété, toujours friandes <le

prétextes de se scandaliser et le gloser sans retenue,

avaient beau jeu contre de pauvres femmes, (lui lais-

saient dire et allaient leur chemin, uniqiwment sou-

cieuses de plaire à Dieu. Un combat se livrait dans

le cour de Justine Filion. Fatiguée de cet état

d'incertitýude, n'y tenant plus, elle courut un Jour
dans l'Mglise cathédrale se jeter, au pied de l'autel

I5~
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rieure; M"",Galipeau, assistaite; les autres se par-
tageaient le reste des oflices. Monseigneur approuva
ces élections 'par un acte authtentique, conservé
précieusement dans les archives de la communauté.
On remarque qu'il donne aux associées le nom de
"Dames de Charité," et qu'il s'abstient de nommer
une maîtresse des Novices " toutes étant au noviciat,
il appartient à 1'évêqne et au directeur de l'hospice
d'y suppléer par leurs instructions."

M' 1 Prince suivit de près la communauté; il
s'informait (les progrès deb noviçes dans la pratique
def vertus religieus;es et se réjouissait de leur ferveur
et de leur dévouement. Enfin, vers les derniersjours
de Novembre;jugeant lqtemps venu le leur faire quit-
ter les habits du siècle pour revêtir les livrées de la
religion, il vint> à lhospice, dna une instruction
solide etlPleine donction sula signification du costu-
me religieux et'sur les dispositions intérieures qu'il
suppose; puis, il annonça aux directrices tremblantes
d'émotion et de joie, qu'après y avoir longuement
peisé dlevait Dieu, il était persuadé qu'elles ne
devaient pas diff'érer -plus longtemps de prendre le
vêtement -des épouses de Jésus-Christ. En consé-
quence, il indiqua lui-mnie la forme de ce vêtement,
et fixa au premier jour de Décembre la date de la
prenire vkure. Ce costume fort simple devait sè
composer d'une robe et d'une collerette noires; d'un

bonnet blanc et d'un collet de mêmue couleur.
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Les novices le revêtirent avec amour comme un
habit venu du ciel. Retenu.par d'importants<devoirs,
M Prince ne put venir comme il l'avait souhaité et

.la vêture se tit sans les cérémonies d'usage. Néan-
moins les coeurs étaient à la joie et éclataient en
cantiqutes de reonnaissance, à la peisée des bientfitits
<le I)ieu, dont ce saint haibit apparaissait comme un
mémorial pour le passé et comme un gage assuré

pour l'avenir. Dix. novices l'avaient reçu. Deux
s'étaient retirées quelque temps auparavant foute
d'aptitude, mais elles ei tardèrent pas -à être rem-

Ila('es par deux autres. qui devinrent plis tard
d'excellentes religieuses: Adétaïde Lauzon et So-
phsie Bibeau.

Cé<dant aux sugp estionsde sa tendresse, la vénéra-
ble supérieure avait sllicité et obtenu <le M r Prince
pour ses chères pénitentes, sinon un costume complet
spéciai, du moins quelques parties distinctives. On
leur donna un bonnet et une guinmp <e couleur
blanclie, ainsi qu'une médaille <le la sainte Vierge
suspenlue au moyen l'n ruban noir. Ces orne-
ments étaient dispendieux ; et l'on se vit contraint,
peu après, '1a(opter un bonnet noir et les collerettes
le couleur sombre.

Cependant le noviciat poursuivait son cours ; novi-
eiat d'i genre sp>éi, en vérité, et conbitien peu con-
forme à à'idée que (e mot t'veille dans l'esprit ! Qui
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ne se figure, à en entendre parler, un lieu de retraite,
une paisible solitude, où.viennent expirer les bruits
du monde, où l'ame seul à seul avec Dieu, vit de
silence, de méditation et de prière? Et tel est bien,
en effet, l'aspect ordinaire et classique des noviciats
dans les communautés religieuses. Mais, sous-'iné-
vitable étreinte le la nécessité, tout autre était le
spectacle que présentait le noviciat fle la rue Wolfe.
Le recueillement et la prière y avaient leurs heures,
nous l'avons lit, mais ne fallait-il pas faire face aux

soins sans cesse"renaissants de la communauté ?
fallait-il pour un temps abandonner l'exercice de la
charité, qui était la raison d'être le la fondation ?
On ne pouvait y songer; et avec cette ionne volonté
qui est bénie du ciel, et cette filiale confiance qui
stn remet pleinement à Dieu, les novices, leur vtné-
rable Mère en tête, sans retour sur elles-mêmes, le
ceur à l'aise, acceptaient la double part de Marthe
et de Marie.

Et l'on peut lire sans crainte que pour n'être pas
la meilleure, la part de Marthe n'était pas la moins
censidéiable ni la moins rude. Si l'on songe à
l'eiguité de la maison pour un si grand nombre
d'emplois et de personnes, et à l'extrême pauvreté
qui y régnait, on se fera sans peine une idée de'l'acti-
vité qu'il fallait d .ployer pour suffire à tout. L'appar-
tement du prem'.er étage devenait tour-à-tour dans
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la même jouriée, cuisine, réfectoire, lavoir, savon-

nerie, séchoir et salle à repasser. Un vieux poële
installé au milieu se prêtnit à tous les usages, à cuire

les pauvres aliments des repas, à faire bouillir l'eau,

à chauffer les fers, et même à fondre la cire 4-vec

laquelle Justine Filiont fabriquait les cierges qui se

consumeraient-sur l'autel. Faut-il s'étonner s'il

arrivait quëlquefois que le dîner ft brûlé? Lucie

Benoît en avertissait akors son ipère qui habitait vis-

à-vis l'hospice, et cet homme charitable envdyait de

l'autre e é de la rue lés mets prép arés.pour sa famille.

Au second étage, la salle de, communauté se- con-

vertissait la nuit en dortoir pour les pénitentes, tan-

dis que les directrices se réfugiaient dans le grenier.

Cet état de gêne se prolongea plusieurs noise- Pour'

y remédier, Mr Prince lou le re*deZhaussée de

l'autre partie de la maison où il établit les pénitentes

qui, dès lors, reçurent une directrice partetilière.

Cet office fut confié à thicie Lecourtois, qui ne
laccepta qu'en eremblant. M"'"Jetté la rassura:

",Ces pauvres enfants soit meilleures que vous ne
pensez, lui disait-eÊ, allez et sovz sans crainte.
L'ex rience fit voir que cette eonfiance n'avait rien.
d'e géré. -Les pénitentes se montrèrent obéissan-
tes et répoilirent. pour la piété et le travail, à tout
ce q'on paivait espérer d'elles. *-La vue des priva-
tions que s'impomient les directrices 4pour leur

0,;
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épargner de' trop durs sacrifices touchaient leur
coeur. Aussi s'attachaient-elles à la maison et plu-
sieursAuss m ietaient m ren tpési de lt er

sL alqii pU21 g.

désorinais la vie et les travaux de celles à qui après
Dieu elles devaient leur retour à la vertu et à l'hon-
neur. Mais la maison était si petite! à peine pou-
vait-elle suffire aux personnes qui s'y. trouvaient
déjà? force était donc de renvoyer ces pauvres filles
dans le monde, où plus d'une fois leur cônduite irré-
prochable futI récompensée par d'honorables allian-
ces. Quelques-unes, éprises à jamais:de~cette solitude
où leur âme s'était relevée par la pénitence et la
prière, disaient adieu à leurs maîtresses, et allaient
continuer leur vie de réparation derrière les grilles
du couvent du Bon-Pasteur.

Ce fut à cette époque, et par un mouvement
spontané de leur part, que les pénitentes donnèrent
agx directrices le nom de 'Mère." Elles les avaient
appelées jusque-là "Mademoiselle", mais ce mot

répondait mal aux sentiments de leur cour ; aussi con-
vinrent-elles de le remplacer par un mot plus doux,
par celui-là même qui exprimé ce que l'amour a de
plus élevé, de plus généreux, de plus fort et de plus
suave, de plus désintéressé sur la terre. Cet usage
s'est fidèlement maintenu et transmis dans la com-
munauté.

C'était là un grand sujet de consolation au milieu
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des souranceseque la pauvreté s'ingéniait à faire
renaîfe. On vivait avec toute l'économie possible.

Un peu de pain et de beurre et quelques pommes
de terre composaient souvent tout le menu. Encore
ne réussissait-on pas toujours à éviter les- dettes.
Heureusement Dieu y pourvoyait; et toujours
quelque ame généreuse se rencontrait au moment
de payer. Mg' Bourget avait cbargé M. Benoît de
procurer à la communauté le nécessaire au cas où il
viendrait à manquer. Ce digne chrétien s'acquittait
de cette nission avec un zèle que venait encore aviver
l'affection paternelle. D'autres personnes riches et
charitables voulurent bientôt s'inscrire au nombre
des bienfaiteurs de l'ouvre naissante. Nous avons
nommé Olivier Berthelet. A ce nom, digne d'être
béni à jamais, il faudrait ajouter celui de la famille
Pinsonnault et en particulier du plus illustre de ses
membres, du futur évêque de London (1), alors sim-

ple prêtre de Saint-Sulpice. Ces prêtres de l'évêché
n'étaient pas des derniers, on le pense bien, à soùte-
nir la nouvelle communauté. Que de consolants
souvenirs et en même temps quelle reconnaissance

(1) Pinsonnault (Mgr Pierre-Adolphe) (1815-1883) né à Saint-Philippe,
(P.Q.), fit ses études au collège de Montréal, étudia la théologie et fut
ordonné à Paris en 1840. Il quitta en 1849 la compagnie de Saint-Sulpice
pour entrer à l'évêché de Montréal où il devint bientôt chanoine titulaire
(1851). Promu au siège de London,nouvellement érigé, il reçut l'ordination
épiscopale des mains de Mgr Charbonnel (1856). Il transféra son siège à
Sandwich en 1859 et se démit en 1866. Depuis il vécut retiré au Sault-au-
Récollet, enfin à l'évêché de Montréal.
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restent attachés aux noms de MM. Truteau () et

Plamondon, l'un et l'autre chanoines titulaires, et le

premier destiné à devenir bientôt vicaire gpnéral!
. --- -

Au second, Monseigneur avait confié 'adminstra-
tion du temporel de l'hospice; charge qui n'avait

rien de compliqué et qui consistait beaucoup plus à

donner qu'à administrer. Qu'on en juge par le trait

suivant. Un Dimanche, sa Grandeur, accompagnée.

de M. Plamondon (e), était venue visiter ses "chères

filles." En traversant le réfectoire, l'administrateur

vit lu'il ne restait qu'npetit morceau de beurre

pour le déjeûner. de la communauté ;. il en fit la

remarque à Monseigneur. ·"N'avez-vous rien sur

vous, M. le chanoine'?" reprit l'évêque, et en même

temps il portait la main à sa poche. On se cotisa,
et ce jour-là,· Justine Filioni, chargée de faire les

provisions, put faire un "achat extraordinaire,'l-elle

avait reçu deux écus. "C'est une maison où l'on

ne peut entrer sans payer " disait en plaisantant le

chanoine Truteau. En effet, la pauvreté était

grande et réclamait tous les secours. L'Hôtel-Dieu,
le séminaire Saint-Sulpice se firent un devoir de

venir en aide et de procurer des ressources à l'institut.

(1) Truteau (Alexis-Frédérie) (1808-1873), son cours achevé au collège de
Montréal, resta dans cette maison en qualité de professeur et fit en même
temps sa théologie. Prétre en 1830, il fut appelé l'année suivante à l'évêché
par Mgr Lartigue et devint successivement secrétaire (1835) et vicaire
général (1847).

(2) L.-E. Plamordon (1812-1882), né à Saint-Hyacinthe, fit ses études au
collège de cette ville. Ordonné en 1843, il devint procureur de l'évêché,
chanoine en 1851, et se retira en 1881 à l'Hôtel-Dieu, où il fut enterré.
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Il ine lui manqua pas même l'obole du pauvre,
nous voulons parler de ce pauvre volontaire, mort il
y a une trentaine d'anpées, et bien connu du publie
montréalais, sous le nom de "Père Beaudry."· Sa
vie, si elle était écrite, formerait une des plus belles'
pages de la "Charité privée " à Ville-Marie. Après
avoir distribué ses biens aux pauvres, et donné ses
terres au séminaire Saint-Sulpice, M. Beaudry s'était
retiré au séminaire, rue Notre-Dame. C'est de là
qu'il partait chaque matin, après avoir entendu
deux ou trois messes, pour aller, une besace sur le
dos, mendier à travers la ville et surtout au marché
où il était connu de tous. Les bouchers lui don-
naient des jarrets; des têtes de mouton ou de bouf,
des viandes qui n'étaient pas toujours fraîches; et
le père Beaudry, son bâton d'une main, et d.e l'autre
retenant sa besace sur son échine courbée, s'achemi-
nait vers la rue Wolfe, ou, selon le jour,-vers quelque
autre·communauté en détresse. Si la sensibilité de
quelque novice put quelquefois souffrir du ton brus-
que du bonhomme, qui n'agissait de la sorte qu'afin
de prévenir cette vaine complaisance qu'à son insu
le cœur le plus pur prend dans la reconnaissance
humaine, la communauté -n'eut qu'à se féliciter de
sa charité et de son dévouement.

Grâce à ces secours, l'hiver 1846-1847 fut moins
pénible que le précédent.- Sans doute, il fallait
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encore de bone heure nettoyer les abords de la mai-
son encombrés de neige pendant la nuit; scier soi-
même ou casser le bois destiné au chauffage'; mais
l'on faisait gaiement ce que la nécessité imposait, et,
en définitive, l'on était heureux de se conformer en
tout à la volonté divine. Supérieure et infirmière
en même temps, Mne Jetté donnait l'exemple de
l'activité, du courage et des vertus que réclamait sa
position nouvelle. Une sainte émulation régnait
entre les novices ; c'était à qui veillerait ou ferait
les travaux les plus pénibles ou les plus rebutants.
On le vit bien dans les nombreux trajets qu'il fallait
faire à l'église Notre-Dame, où l'on portait baptiser
les enfants nouveau-nés. Rien n'était plus· morti-
fiant. Le public semblait irréconciliable avec l'ouvre
naissante. A la vue du costume, déjà connu, les
passants détournaient la tête; d'aucuns riaient inso-
lemment ; plusieurs même, plus osés, venaient tou-
cher le fardeau que ces pieuses femmes s'efforçaient
de dissimuler, et les accablaient d'injures. Les
Dimanches et les jours de fête, la tache devenait plus
difficile, plus humiliante, à cause de la foule. Sou-
vent il fallait fendre le flot pour parvenir au baptis-
tère ; et là, c'était parfois plusieurs heures qu'il fallait
attendre, tant il y avait presse. Ce n'était pas tout.

Une fois baptisés, les enfants étaient portés chez les

Sours Grises. Nouveau trajet, nouvelles humilia-

-il



'LES. ORIGINES DES SEURS DE MISÉRICORDE 71

tions. C'était des parents, des amis, qui s'étaient
oppoés de tout leur pouvoir à l'entrée dans la com-

munauté, qu'il fallait supporter le regard dédaigneux
ou irrité, ou entendre les paroles amères ou ironiques.
Dans une pareille rencontre, une novice avoua avoir
failli perdre connaissance ; une autre fut tentée de
laisser sur le bord du chemin l'enfant, qui criait de
toutes ses forces, et de s'enfuir. En dépit de ces
sa'crifices d'un.génre particulièrement rude et cruci-
fiant pour la nature, ces courses à Notre-Dame
suscitaient une noble émulation parmi les novices,
tant il leur paraissait beau et désirable de souffrir la
persécution et les outrages pour le nom de Jésus.
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CHAPITRE V

Nouvelles épreuves.

Gloriamur in tribulationibuq: scientes
quod tribulatio patienti&m operatur:
patientia autem probationem; (Rom. v.
3-4).

Nous nous réjouissons dans les tribu-
lations : sachant que la tribulation
produit la patience, la patience 'une
vertu éprouvée.

NE année s'était écoulée depuis le jour

où M'"" Jetté était venue s'établir

avec son humble troupeau "pusillus

irex (')" sur la rue Wolfe. Sans partager
sentiments malveillants de beaucoup de

sonnes pour l'œuvre nouvelle, le proprié-

taire craignit que ce discrédit ne tombat aussi sur sa

maison et n'en diminuât la valeur. C'est pourquoi, il

avertit la supérieure qu'elle eût à se procurer un autre

local. Prévenu de cette détermination, Monseigneur

ordonna à M. Rey de chercher une maison convena-

ble pour la communauté. Pendant quinze jours, le

)·Luc xII. 32.

il?
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dévoué chapela~n fit d'inutiles démarches. On avait
horreur de cet hospice ; son voisinage était redouté, et
l'on aurait eu peur d'encourir un déshonneur public
en louant une naison où il pût s'installer. Les pro-
pos blessant. ' taient épargnés ni au pauvre chape-
lain, ni au courageuses femmes. "Que ne laissait-on
ces malheureuses dans la rue? L'infortune n'était-
elle pas plus propre à les corriger que la.pitié ? De

quelle compassion, dites-moi, sont dignes de pareilles
personnes?" Aux yeux du monde, c'était ètre com-
plice du vice que de jeter sur de- pauvres coupables
le manteau de la charité. Aussi, ne réppndait-on
aux requêtes de M. Rey, qu'en fermant sans pitié
toutes les portes.

Vivement to'uché de ces insuccès, ou pour tout
dire de ces affronts, faits à la charité, et qui mettaient
en péril l'existence même de l'hospice, .M Prince
se rendit, le 6 Avril, au mailieu de la communauté.
Aps la sainte messe, il assembla les directrices et
leur ecommanda d'appeler, par de ferventes prières,
l'aide de la divine Providenee iur la maison. "La
situation où vous vous trouvez est difficile, leur dit-il,
on ne vous laisse que la rue; vous allez périr si Dieu
ne vient à votre.secours ; priez avec fer.veur." Puis
il ajouta: "Dieu ne saurait vous abandonner; vous
avez trop fait pour son amour. Nous allons le sup-
plier de nous ,ssister par l'intercession -de sainte
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Pélagie, -Dès aujourd'hui nous commencerons une
neuvaine en l'honneur de votre patronne, pour lui
demander de ,nous obtenir un logement où vous
pourrez poursuivre votre ouvre." "Vous savez,
continua sa Grandeur, ce que font les personnes en
danger de périr: "les poussent des cris de toutes
leurs forces pour demander du secours; faites de
même; priez avec'foi et confiance, dites du fond
du cœur.: sainte Pél · , priez 'pour nous!" Et
l'administrateur se jet nt à genoux, au milieu du
petit troupeau> Folé, mais plein d'espérance en
Celui qui tient en ses mains les cours des hommes,
commença lui-même la neuvaine, en récitant à haute
voix un chapelet d'invocations à la sainte patronne
de l'hospice.. Poursuivie avec une confiance entière,
la neuvaine venait de se clôturer le 14 Avril ; et-
l'on n'avait encore obtenu· aucun résultat. Le
temps pressait. Le lendemain, Me Prince alla en
personne trouver un propriétaire du voisinage. Le
succès de sa démarche dépassa ses espérances. Non
seulement M. Donegani consentait à céder sa mai-
son ; mais ,il la cédait gratuitement et pour un
temps illimité. On ne pouvait. souhaiter des condi-
tions plus fIvorables. A cette heureuse nouvelle,
la communauté se laissa aller à des transports de
joie; et dès le jour suivant, sur l'invitation de Mon-
seigneur, on commènça une neuvaine d'action de -
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grâes envers la sainte, dont on venait d'éprouver si
vi'siblement l'assistance. Dès ce jour aussi, le culte
de sainte Pélagie prit un plus grand accroissement
au sein de la petite communauté. On l'invoqua
avec un redoublement de piété tendre et confiante;
et l'on ne saurait dire combien de faveurs spirituelles
et ,temporelles en futrent la récompense, spécialement
à l'endroit des pénitentes.

La nouvelle maison, où allait .s'installer l'hospice,
formait l'angle sud-est de la rue Sainte-Catherine et
Saint-André. Elle' est encore debout; mais bien
modifiée sans doute, puisque le visiteur, qui se
réjouirait d'y rencontrer quelques vestiges d'un
passé saint et glorieux, n'y trouve aujourd'hui qu'un
vulgaire restaurant.

Disons-le de suite, le -nouvel hospice était d'aussi
modeste apparence quele premier; peut-être même
moins régulier et moins gracieux. Mais, en revan-
che, il était plus vaste. On pouvait avoir, au premier
étage, outre le parloir, la salle de communauté, le
réfectoie, la, cuisine, voire même le lavoir. Au
second se trouvaient la chapelle, la-salle des péniten-
tes, le -dotoir des sours, et même une petite cham-
bre de travail pour les prêtres. Le dortoir des péni-
tentes et l'infirmerie avaient été disposés au troisième.
A la maisdih attenait un petit jardin.

Le personnel de l'hospice se transporta le 26 avril



76 MERE DE LA NATIVITÉ ET

daus le nouveau local. On s'y trouva plus au large
que dans l'ancien, mais que de travaux encore, et
partant que de fatigues pour le rendre convenable !

Les premières semaines furent extrêmement dures
par suite d'un surcroît de privations. IRlles dépas-
sèrent tout ce qu'on avait précédemment souffert.
Le peu.de viande -que l'on pouvait se procurer ou
que la charité envoyait à l'hospice, était donnée
aux pénitentes. Les directrices étaient réduites à
se contenter de pain et d'eau. Aussi avaient-elles
peiQe, àse ý'outenir au milieu de leurs travaux inces-
sants. -Dans la détresse générale, M'e Jetté donnait
l'exemple du courage et de la confiance en Dieu.
Elle savait que c'est -à une' de ces· épreuves, aux-
quelles, par une permission spéciale de la Providence,
sont soumises les œuvres naissantes, mais qui, gene-
reusement supportées, .ne servent. qu'à enraciner

plus profondément et à fortifier l'esprit d'abnégation
et de sacrifice.

Ces dispositions, M""e Jetté avait l'heureux don
de Jes faire partager à ses compagnes. Aussi
n'était-ce pas sans bénir Dieu dans le fond de son
cœur, qu'elle les voyait résignées'et vaillantes dans
une situation si propre à décourager des âmes moins
dégagées d'elles-mêmes et moins fortement trem-
pées. Au reste, on ne s'abandonnait pas soi-même.;
on connaissait le proverbe :- Aide-toi et 'le ciel



t'aidera," et l'on travaillait pour vivre. ,Pendant

que M"' Raymond et quelques aùtres se livraient à

la couture; M'" Jetté confectionnait des' semelles

-pour le compte de plusieurs cordonniers, ou acceptait

du linge à blanchir.. Tous ces.travaux -n'étaient

que faiblement rétribués. On eut recours aux quêtes.

Une-des .directrices .alla chaque matin au marché;
mais de combien de paroles mordantes, de railleries

injurieuses n'étaient pas payées trop. souvent les

minces aumônes qu'ellerecueillait!
Les choses en· étaient là, quand M -Bourget

revint de .aYVille éternelle, au mois de Mai 1847.

Une de ses premières visites fut pour ses filles aban-

données. L'extrême misère où il les vit réduites le

toucha vivement; il leur fit un devoir pour l'avenir

de l'avertir si elles venaient à tomber dans un tel

e'tai de gêne et de pauvreté. Afin de faire face aux

besoins les plus pressants, il leur remit huit dollars,

seul argent qu'il eût sur lui. De retour - l'évêèhé,
il n'oublia pas celles dont .il venait de constater les

nécessités. Recevait-il quelque ·don, qui. put être

utile à Phospice, il l'y envoyait immédiatement.

Plus d'une fois même, il disposa, en faveur ýle cette

oeuvre chère à son coeur, des quêtes qui se faisaient

le Dimanche à la cathédrale.
Cependant l'heure était venue, où Dieu allait

demander à la communauté un des sacrifices les plus
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méritoires qu'elle pût alors lui offrir. Porté par de
malheureux Irandais, que l'éviction anglaise chassait
impitdyablement de leur île, le typhus avait e
son voilé funèbre sur la ville de Montr' Les
émigrés, rongés parla misère, épuisé es souffran-
ces d'une pénible traversée, to aient par milliers
sur les rives du Saint-Lauren où les vaisseauxles
avaient débarqués. Avec ce héroïsme tranquille
qui naît de la charité .et de l'bandon à Dieu, le
clergé, les communautés relig es, et même bon
nombre de pieux laïques, se portèrent au secours des
infortunées victimes du fléau. Huit prêtres et dix
religieuses payèrent de leur vie leur courageet leur
dévouement. Atteints des premiers, Monseigneur
et son coadjuteur ne durent sans doute la conser-
vation dez- leurs jours qu'aux prières- ardentes, qui
s'élevèrent de toutes parts vers Dieu pour le conju-
rer d'épargner dex yvies si précieuses. Les direc-
trices de. Sainte-Pélagie eussent souhaité entrer en
ligne pour lutter contre l'affreuse, maladie; mais
l'évêque leur interdit d'y penser à cause de leurs
pénitentes. Leur chapelain, le vénérable M. Rey,
les remplaça sur -le. champ d'honineur. Il devait y
tomber.

De la pointe Saint-Charles, c'est-à-dire de l'extré-
mité-ouest de la ville, où le retenait les soins des
malades; il venait à pieds donner la messe. à l'hos-
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pice. Puis, sans prendre aucur deaes précautions
que la prudence commande e{pareiltràcirconstances,
sans·renoncer à la moindre de ses pratiques de mor-
tification, en ce qui concerne les repap il allait
affronte- les fatigues d'un ministèoe écrasant, et
l'atmosphère empoisonnée où se jouaient la maladie
et la, mort. Il fut bientôt à bout de forces. La der-
nière fois qu'il offrit le saint sacrifice dans la com-
munauté, il était tellement exténué qu'il pouvait à
peinerz sq tenir debout. Brisé par l'effort qu'il fit

pour monter à l'autel, il tomba sans connaissance
pendant son action de grâce. M"'eJetté justement
alarmée voulut le faire ramener én voiture à l'évêché;
mais il n'y consentit jamais ; s'en retourna à pieds,
et de. là prit le chemin de l'Hôtel-Dieu, d'où il ne
deaitpas revenir. Il y fit une mort édifiante, le
27 Jüillet 1847. Au cours de sa maladie qui fut
courte, M"" Jetté'et Galipeau allèrent lui rendre
visite; mais ce saint prêtre, l'âme pleine du ciel où
déjà il touchait, leur refusa l'entrée de sa chambre;
heureux cependant de leur démarche, il les fit*
remercier, assura qu'il se souviendrait d'elles et de
leur oeuvre auprès de Dieu, et se recommanda aux
prières de la, communauté.

Bientôt après, le terrible fléau menaça de faire
des victimes dans l'hospice Sainte-Pélagie. Deux
novices furent .atteintes. Si le mal se propageait,
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c'était la ruine de la maion et l'anéantissement
d'une oeuvre des plus nécessaires dans une ville en
voie de développement. Monseigneur résolut d'avoir
recours aux moyens suprêmes pour arrêter ses pro-

grès. Il fffPremettre à la vénérable supérieure, par
le P. Louis Saché, S. J., devenu leur chapelain, une

relique de la B. Béatrice ü'Este, don·de sa Sainteté
Pie IX. Monseigneur, dans le but, sans doute,
d'exciter, s'il était besoin, la communauté à prier
avec plus de ferveur, fit dire qu'il donnerait le reli-

quaire aux sours de la Providence, si. la sainte
n'opérait aucune guérison dais l'hospice. La relique

fut exposée dans la chapelle avec toute la solennité
possible; et l'on se mit immédiatement en neuvaine.
Les secours ne se firent pas attendre. En peu de
jours les deux novices revinrent à la santé et ce

rétablissement rapide fut regardé comme miraculeux.
L'une deà novices- ainsi guéries était Lucie Benoît,

déjà nommée .dans cette histoire; dans sa recon-

naissance, elle voulut porter le nom de la bienheu-

reuse et se mettre sous son patronage particulier, au
jour de sa prqfession. Le culte de sainte Béatrice

fut dès lors en honneur dans la communauté ; et
toutes les fois qu'une épidémie vint s'abattre sur la

ville et menacer de s'introduire dans l'hospice, on

exposa la relique de la bienheureuse, on se mit en

prières, et jamais la confiance qu'on lui a vouée n'a

reçu de démenti.

*1 Ik.



On était encore tout à la joie, causée par ces· gué-
risons inespérées, quand une nouvelle épreuve vint
jeter le deuil dans la maison. M"'e Montrais fut

emportée par la mort; au cours de ce même été (1847).
D'une piété éminente, d'une bonté simple et aimable,
d'un grand esprit de dévouement, elle avait rendu
de nomnbreux services à l'œuvre commune ; et s'était
concilié l'estime et l'affection de ses compagnes.
Arrêtée par un affaiblissement soudain de ses forces,
quelques mois avant son décès, elle s'était vue dans
l'impuissance de continuer son noviciat, et après·
avoir pris conseil, s'était décidée à le quitter. Toute-
fois elle demanda, comme une grace, à Monseigneur
et à M"e Jetté de lui permettre de finir ses jours
dans cette maison quelle aimait. Cette faveur lui
fut accordée. Et l'on vit cette pieuse dame, qui
aurait pu vivre à l'aise dans le monde, s'enfermer
dans 'l'obscurité d'une maison pauvre et décriée,
pour y rendre les plus humbles services, jusqu'au
jour où le divin ipoux vint l'inviter à entrer dans
la joie et le repos du palais éternel.

.A M Rey avait succédé dans l'office de chapelain,
un père jésuite, Louis Saché ('). C'était, avant tout,

(1) Louis-Césaire Saché (1813-1889), naquit dans un village de la Touraine
(France) en 1813,entra dans la société de Jésus en 1840, et vint à Montréal
en 1845. Les trois années suivantes, il se dévoua au ministère soit dans la
ville, soit à Laprairie. En 1848, nous le trouvons directeur du collège
Sainte-Thérèse. L'année suivante, il fonde la résidence de Québec.
Appelé à la charge de maître des novices, il vint, en 1853, au Sault-au-
Récollet,où il resta jusqu'en 1862; il devaitremplir les mêmes fonctions de
1866 à 1871. Dans l'intervalle il fut recteur du collège Sainte-Marie
(1862-1865). Il s'éteignit à Québec, où son souvenir est enc'ore vivant.
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un homme apostolique. "Sa bonté et sa charité,

lisons-nous dans l'histoire .de l'asile du Bon-Pasteur

de Québec, étaient inépuisables, mais voilées par un

extérieur froid, placide,- qu'aucun, événement ne

paraissait capable d'émouvoir. L'austérité était le

fond de son tempérament." La communauté se

prdeîettait beaucoup de son esprit de foi et de son

zèle; et lui-même s'attachait à l'oeuvre en raison

même des nombreux. besoins qu'il y découvrait;

quand l'ordre de ses supérieurs l'appela à d'autres

fonctions.

Il fut remplacé par un prêtre, jeune encore, mais

distingué et doué de grandes qualités, que Monsei-

gneur venait d'attacher à sa cathédrale en lui con-

férant le titre de chanoine. Venant Pilori (') était

un homme de Dieu. En acceptant la n ission que

lui confiait son évêque, il ne se dissimulait ni l'im-

portance de la tâche qui allait lui incomber, à savoir,

de former des âmes privilégiées, à la vie parfaite et

à l'esprit de leur institut, ni les critiques auxquels

l'exposeraient et sa jeunesse et le caractère de l'œuvre

qui recevrait ses soins. Beaucoup de prêtres, en effet,

entretenaient encore des défiances contre l'hospice.

(1) Venant Pilon (1822-1860), naquit à Sainte-Geneviève. Après de bril-
lantes études au collège de L:Assomp'tion, il resta dans cet établissement,
où tout en enseignant il fit son cours de théologie. Prêtre en 1845, il fut un
moment directeur du collège de Chambly. Créé chanoine en 1847, il.s'occu-
pa de prédications et de sa chère communauté de Miséricorde jusqu'à sa
mort. Son corps repose dans le caveau de la communauté.
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Cétait une communauté nouvelle, premier grief,
capital aux yeux de quelques-uns ; et puis, sans par-
ler du but donft l'utilité paraissait discutable, le
moyen, s'il vous plaît, de sortir de cette pauvreté où
l'on végétait depuis deux ans, alors surtout que tant
d'autres oeuvres naissantes, incontestablement plus
utiles, sollicitaient la charité des fidèles? Ces objec-
tions, M. Pilon dut se les poser sans doute, mais se
souvenant-que "les pensées et les voies·des hommes
ne sont point les pensées et les voies de Dieu," il
fut attaché à ses fonctions avec ce zèle et ce dévoue-
ment qui, prenant leur source au-dessus du monde
et en dehors du temps, échappent aux inju-res de
l'un et aux défaillances de l'autre.

Il compris, dès l'abord, que dans l'état actuel de
la communauté, sans règles définitives, sans voux,
sans coutumes, et sans esprit traditionnel, il ne pou-
vait se renfermer dans le rôle de directeur des ames,
mais qu'il devait, dan l'intérêtgénéral de la maison,
se faire maître des novices. C'était beaucoup pour
sa faible constitution. Mais il y :allait de l'avenir
de la communauté;. et M. Pilon n'hésita pas un
moment. On le vit donc présider aux exercices
journaliers et enseigner aux novices la manière de
s'acquitter de ceux··dont la pratique était plus difli-
cile": tels que la coulpe, -la correction fraternelle et
la direction. Afin de les environner de tout le res-
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pect qui .s'attache à la religion, il voulut que les
novices fissent ces exercices en présence du Saint-
Sacrement: moyen -assuré d'inspirer l'esprit de foi
et d'humilité qui doit y présider.

A la coulpe hebdomadaire, dont l'usage s'est
conservé dans la communauté, et aux autr.es prati-
ques spirituelles encore en vigueur, s'ajoutaient
alors quelques exercices qui ont disparu deppuis.
Les annales nous parlent de l'habitude qu'avaient
les associées de s'accuser chaque soir à la suþérieure.
des infractions à la règle, commises pendant la jour-
née,.et de lui rendre compte de la'i amihre dont
elles s'étaient occupées intérieurement. Le jeûne
du Vendredi, alors en honneur, devait disparaître, à
cause des inconvénients, quelques années plus tard.

Ainsi se préparait dans l'ombre, la prière et les
plus humbles-services de la charité, la nouvelle
famille dont Dieu voulait doter et réjouir son Église.
Depuis deux ans déjà, l'on creusait parmi les humi-
liations les fondements profonds, solides, inébranla-
bles, de - cette humilité vraie, sincère, que saint
Augustin réclame -pour tout édifice spirituel qui ne

veut point être ruineux. " Vous aspirez à grandir?

pensez d'abord au fondement de l'humilité," dit

l'illustre docteur. La grâce de Dieu avait opéré

tout cela dans-les âmes qu'abritait l'hospice Sainte-

Pélagie. Depuis près d'un an, elles avaient rejeté

-w
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les livrées du .siècle, depuis plus longtemps elles en*

avaient renié - l'esprit et les maximes; et si elles

portaient l'habit religieux, qui mieux est-, elles
étaient ornées des vertus et des dispositions inté-
rieures dont il est le symbole.

.o7
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GR Bourget jugeale temnp..efn venu
de màtrekè exécution le plan qu'il

poursuivait depuis de longúe's années,
n érigeant en congrégation régulière

>mmunauté, assemblée par, sessoins èt

son natrona e Il vint à l'hosripice le

ier Novembre 1847, et fit commencer une retraite

de trente jours, afin de décider, à la faveur du
recueillement et de la prière, quelles novices seraient
admises à la professioû. Il serait difficile de peindre
la joie de tôutes à cette heureuse nouvelle. Elles
allaient donc enfin'voir se réaliser-jes aspirations les
plus vives de .leur âme, pouvoir se donner sans

CHAPITRE. VI

Profession et vie religieuse.

Doninuepars hereditatie neo (Ps. xv.
5) et heredita8 mea super met et favum
(EccLi. xxiv. 27).

Le Seigneur est la part de mon héri-
tage... et mon héritage est plus suave
que le rayon de miel.
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réserve et sans retour au céleste Époux, s'attacher
à Lui par ce "triple lien, qui, selon le langage de
l'Écriture, ne saurait.se rompre," par ces "chaînes
de gloires" qu'on appelle les voeux religieux, et cela
pour demain, après-demain, toujours ! Quel rêve!
ou plutôt quelle précieuse réalité! et l'on comprend
sans peine ave quelle ferveur, avec quels tressaille-
ments intihnes, commença la retraite,. Elle se pour-
suivit au sein des occupations ordinaires. Seulement,
on se ménagea un temps plus considérable pour
l'oraison, on redoubla de recueillement, _-et sous la
parole onctueuse et pénétrante de--'M. Pilon, les
âmes s'ouvrirent toutes grandes aux effusiois de la
grâce. Aussi souvent qu'il le pouvait, Monseigneur
s'arrachait à ses pressantes occupatiôns pour venir
au milieu de-ses chères filles. Tantôt il les entrete-
nait de Dieu, de leur's devoirs, de l'esprit de leur
état, de l'honneur où il plaisait à la Providence de
les élever, et du redoublement d'humilité et de renon-
cement parlesquels elles devaient y répondre, tantôt
il réglait avec M»"Jätté les détails du gouvernement
de la future communauté.

Quel nom dohnerait-on.au nouvel Ordre? Sa
Grandeur décida qu'il s'appellerait "la Miséricorde,"
et que les religieuses porteraient le nom de "Soeurs
de Miséricorde." "Ce nom, est-ildit dans le man-
"dement d'institution, vous exprime tout ce que



88 MARE DE LA NATIVITE ET

"vous devez être dans votre nouvel état; -et il vous
"trace .à lui seul la ligne des, importants deyoirs

"que vous avez à y remplir." - En même temps,
Monseig r fixa au 16 Janvier de l'année suivante,
fete duajn t nom de Jésus, l'érection canonique-de

la com>pqnaute. Quel fut le motif de ce choix ?
Le pi2ux évêque prend soin de l'indiquer lui-même
dans son mandement: " Remarquez-le bien,y lisons-
"nous, c'est iu jour solennel consacré à 'honorer
"l'auguste Inom de Jésus,,.que l'Église vous donn.e
"un titre glorieux. Or, comme Notre-Seigneur,

pour mériter le nom de Jésus,0a dû,. par un excès
"(le jniséricorde, se sacrifier pour saúver les pé-

cheurs, de même vous devez, pour être de dignes
-Surs de Miséricorde, vous dévouTer généreuse-

" ment au salut des plus grandes pécheresses."
Il fut ensuite arrêté lue les huit novices les plus

anciennes seraient seule's admises à prononcer les
voux. C'étaient par ordre d'entrée, après M"e Jetté
la-fondatrice, Sophie Raymond, Lucie Benoît, Lucie
Lecourtois, Marguerite Gagnon, Josette Galipeau,
Justine Filion et Adélaïde Lauzon. Arrivée la
dernière au noviciat, M' Bibeau dût faire le sacri-
fice de ses désirs ardents et remettre à plus tard.le

bonheur d'être reque au nombre des épouses de Jésus-
Christ. Elle fut chargée avec deux postulantes de
prendre soin des pénitentes, de. fàire, les travaux

*1



ol

LES ORIGINES DES SRURS DE MISERICORDE 89

ournaliers, en un mot, de remplir le rôle de Marthe,
tandis qu' ses soeurs, prenant la meilleure part, fai-
sait-trêve à toutes les occupations de la terre pour
prêter 'oreille, comme Marie, à la voix de Dieu; se
disposeraient, par une retraife de huit jours, à pro-
noncer les saints voux. D'ailleurs, couturière habile,
elle avait été choisie pour confectionne habit des
futures. professes.

Cet habit, ne fut autre que celui que les novices

portaient déjà, mais complété et embelli (les insignes
propres aux religieuses. On conserva la robe et la

collerette noires ; on y-joignit la guimpe et le ban-

deau de toile blanche; ui voile noir, fixé sur la tête
retombait de chaque côté et couvrait les épaules ;
un cordon noir terminé par des glands de même

couleur serrait la taille; enfin, ]a croix avec le mo-
nogramme du nom de Jésus, l'anneau, signe distine-

tif des épouses, et le chapelet, marque extérieur de
filiale confiance en Marie, complétaient' le costume.

Pendant que l'on préparait ces vêtements exté-
rieurs, la grâce, descendant plus abondante dans les
âmes, les revêtait des dispositions et des vertus de
cet "homme nouveau, créé selon Dieu, dans la jus-
tice-et dans la sainteté de la vérité (')" dont parle
l'Apôtre, et qui n'est autre que Jésus-Christ même,
comme il l'explique ailleurs (2), vêtement plus blanc

(2) EPRE. IV. 24.
(2) ROM. XmI. 14.
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que la neige, plus resplendissant que le soleil, vête-

ment .d'honneur et de gloire, tel qu'il sied au Roi

du ciel d'en faire don à ses épouses a.u jour de leur

bienheureuse alliance.

Il parut enfin, ce jour appelé par. tant de voeux,
ce 16 Janvier 1848, qui restera désormais environné

d'un éclat sans égal dans les fastes de la Miséricorde.

Quels sentiments se pressèrent dans le cœur des

heureuses novices, au moment -où M'" Jetté, d'une

voix plus alerte et plus vibrante que de coutume,

vint jeter au milieu du -dortoir l'invitation à bénir

le Seigneur: Benedicamus Domino ! et avec quels

transports de reconnaissance et de .joie l'on dut

répondre: Deo gratias? On le devine aisément.

Toutes purent alors se dire en elles-mêmes ces paro-

les de l'Esprit-Saint: "C'est le Seigneur qui a fait

ces choses et elles sont merveilleuses à nos yeux;

voici le jour que le Seigneur a fait: passons-le dans

Fallégresse et dans la réjouissance (') ?

M. Pilon vint de bonne heure au milieu de ses

filles. La chapelle, la salle de communauté avaient

été ornées du mieux que l'on pouvait. Monseigneur

arriva bientôt lui-même, accompagné de quelques

ments pontificaux, les novices assemblées <fans la

salle de communauté, silencieuses, émues, se recueil-

(1) Ps. cxvi'. 23-24



LES ORIGINES DES SRURS DE MISERICORDE 91

lent avant d'entrer dans la chapelle. Soudain la

voix de M. Pilon,joyeuse et grave à la fois, entonne

le verset: Prudentes virgines; "Vierges prudeutes,

préparez vos lampes, voici .l'époux qui s'avance,

allez au-devant de lui ('>," invitation touchante aux

noces spirituelles qui vont se célébrer. Les soeurs

répondent par le chant du Psaume cxxi, qui expri-

me si heureusement les sentiments des pèlerins juifs

à la cité sainte: "Je me suis réjoui de ce qui m'a

été dit: Nous irons 'dans la maison du Seigneur.

Nos pieds se sont arrêtés à tes portes, ô Jérusalerm."

Bientôt toutes sont agenouillées dans la chapelle;

et P'évêque monte à l'autel pour la sainte messe.

Après le graduel, s'engage entre le prélat assis, miître

en tête, crosse à la main, et les novices réunies en

couronne autour de luii, un dialogue tout céleste. -

"Mes filles, que demandez-vous ".-" Monseigneur,

nous demandons la grâce le nons consacrer entière-

ment à Jésus-Christ, en faisant les trois voux de

pauvreté, de chasteté et d'obéissance, en cette sainte

congrégation des Soeurs de Miséricorde." - L'évê-

que leur demande alors d'un ton grave et solennel,

si elles'ont sérieusement réfléchi à la "sublimité de

l'alliance" qu'elles désirent contracter; et après

avoir entendu leur réponse, il leur rappelle quelles

vertus elles devront pratiquer, quelles obligations

(1) MATT. Xxv. 6.
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remplir, si-elles veulent rester dignes de leur voca-

tion. - " Quelque faibles que nous soyons, répon-
dent les novicesnous comptons tellement sur les

infinies miséricordes de Dieu, que nous espérons

toujours marcher en sa sainte présence et ne jamais

perdre sa crainte, qui sera notre sauvegarde au

milieu des dangers du monde."

Sa Grandeur interrompt alors les cérémonies et

adresse aux vaillantes, femmes une allocution où

passe tout son .cœur embrasé de l'amour de Dieu et

des âmes. Puis, anxieux et comme troublé A'la

vue de la longue chaîne de croix et de sacrifices, qui

seront la conséquence de leurs engagements, si elles

veulent y rester fidèles, et d'ailleurs, effrayé au sen-

timent de la faiblesse humaine, il leur adressé une

dernière question: "Mes filles, persévèrerez-vous

toujours dans votre demande? - D'une voix ferme,

toutes répondent: "Oui, Monseigneur, nous -persé-

vèrerons." Rassuré par cette réponse, l'évêque les

invite à consommer leur sacrifice: "Puisque vous

persévérez dans cette bonne volonté, accomplissez,

mes filles, ce que vous avez résolu." - Après un
moment desilence, chaque novice, à tour de rôle,

prononça à voix haute la formule des vœux sacrés

qui l'unirent à jamais au divin Époux. La conimu-

nauté des Soeurs de Miséricorde était fondée. Le

ciel semblait s'ouvrir au-dessus. de cette humble
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chapelle, pour y laisser descendre quelques rayons

de la gloire d'en haut et surtout l'abondante rosée

des bénédictions et des joies qui jettent les saints

dans d'ineffables ravissements.

Nous n'essaierons pas de peindre les sentiments

qui débordaient du cœur des nouvelles sours au

sortir de la cérémonie. Toutes les souffrances du

passé, disparaissant dans la joie d'être à Dieu pour

jamais, étaient effacées, où si l'on en évoquait encore

le souvenir, c'était pour augmenter le bonheur du

présent. M'r Bourget, l'me à l'aise, le visage
rayonnant d'une douce lumière, remerciait Dieu du

fond de son cœur d'avoir écouté et exaucé ses prières,
et bénissait ses filles avec effusion. eii leur souhaitant

un avenir prospère.

Tous les témoins (le cette mémorable scène ont

aujourd'hui quitter la terre, hormis un seul. C'était

alors "un jeune ecclésiastique;" c'est maintenant

un vénérable vieillard, dont les cheveux, blanchis.

dans les plus rudes labeurs, apparaissent environnés

de l'auréole éclatante· d'un demi-siècle d'apostolat

dans le Nord-Ouest, et dont la mémoire est en béné-

diction dans l'Église du Canada, on l'appelle le

"IPère Lacombe." A cinquante ans d'intervalle,

écoutons-le rappeler dans une lettre ces jours où

l'on semait pour l'avenir. Invité par Monseigneur

à le suivre. "J'étais loin, écrit.il, de soupçonner la
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scène dont j'allais être l'heureux ténioin. Combien

je fus étonné en entrant dans cette humble chambre,
qui fut votre première chapelle, d'y voir agenouillées
quelques femmes, en habits religieux. J'appris par

l'allocution de Monseigneur que j'avais-devant moi
les fo>idatrices des Sours -de Miséricorde. Comme

il était éloquent, ce saint évêque! quel accent de
co ction !oneut dit un prophète; il dévoilait

l'a eni et prédisait à ces femmes fortes ce qui les

atteidaft. Il me semble encore l'entendre, dans son

émotion, leur dire tout le courage, le dévouement et
l'abnégation dont elles auraient besoin, en face des

séeå du monde : "On -vous traitera de folles, mais
sachez que votre Maître.a été le premier traité ainsi,
et il a conquis le monde à la folie de sa Croix.

"Pour moi, continue le vénérable missionnaire,
dans ma simplicité et mon ignorance des choses de
Dieu, je me disais: "Quelle audace! et pourtant
quel courage !"-" Vous entendrez bien des contra-
dictions, poursuivait l'évêque, vous éprouverez bien
des traverses, vous dévorerez bien des affronts avant

d'opérer un tel miracle! C'est tenter la Providence,
dira-t-on.. " Cependant je priais pour ces vail-
lantes femmes.-" Dieu ne choisit-il pas, pensai-je

en moi-même, ce qui paraît insensé aux yeux des
hommes pour opérer des prodiges?" Ces, chères
fondatrices, l'acte de leur consécration dans les



mains, sous le regard de Jésus-Hostie, devant leur

évêque, devant M. Pilon, leur protecteur et' leur

maître dans la vie religieuse, sous les yeux, enfin,
d'un futur missionnaire des sauvages, prononcèrent

leurs voeux. Cependant la ville n'avait fait trêve

ni à son agitation, ni au tourbillon de ses affaires,

ni interrompu ses cris de réjouissance, mais le ciel,

le cièl s'était ouvert pour entendre cette déclaration

ou plutôt cette proclamation, qui donnait à Montréal

une communauté nouvelle. Le contrat divin était

signé et accepté par le ciel et la terre. L'église

comptait une famille religieuse de plus."

Si le monde avait ignor'é l'acte sublime de ces

âmes d'élites, l'Église l'avait contemplé avec bonheur

et avait applaudi. Monseigneur voulut consacrer

cette date du 16 Janvier 1848, par un acte solennel

et authentique qui perpétuât à jamais le souvenir

de cette prejnière profession. Il adressa aux nou-

velles religieuses un mandement, où l'on sent percer

à travers les conseils de la sagesse et les considéra-

tions de la foi, la charité paternelle qui l'a inspiré

et dicté. Après a'voir rappelé et nettement défini

le but de l'institution, il s'étend sur labeauté et la

grandeur de cette oeuvre, qui met, en quelque sorte,

celles qui s'y sont vouées, en participation (les misé-

ricordes mêmes de Dieu envers les pécheurs. C'est

ce que leur rappellera sans cesse le nom de "Surs
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de Miséricorde"" qu'elles porteront désormais. Et

si, pour exercer dignement ce ministère de compas-

sion, de condescendance et de bonté, il faut souvent,

tous les jours même, fouler aux pieds les répugnan-

ces de la nature, qu'elles se souviennent que la force

nécessaire pour cela est dontenue daie la croix

qu'elles portent sur la poitrine: "Tous les matins,

en vous armant de cette croix, dit Monseigneur,

vous baiserez avec respect et effusion l'image d'un

noni (Jésus) si doux, qui vous rappellera qu'il n'est

point d'autre nom sous le ciel par lequel nous puis-
sions être sauvés; que ce Jésus fut pendant toute sa

vie l'ami des pécheurs; qu'il se plaisait à'les visiter

et mangeait avec eux; qu'il méprisait les réflexions

des orgueilleux Pharisiens; que ce Jésus se fatigua

pour aller à Samarie convertir une seule pécheresse,
la femme 'adultère"; qu'il souffrit à ses pieds la

pécheresse Madeleine, et ne la renvoya qù'après lui

avoir pardonné beaucoup de péchés. Chaque fois

que vous regarderez cette croix suspendue à votre

cou, vous entendrez une voix intérieure, qui vous
dira bien' éloquemment: "C'est ainsi que Dieu a

aimé les hommes." Il sortira continuellement de

cette croix vivifiante que vous ne devez plu s umiitterV 4 . F àC VAY JJ40Aàp-%,q , ý Ab A . &%ý V%,£ &0 LLV

une vertu salutaire qui vous embrasera de zèle pour

-le salut des âmes. A la vue de cette croix, vous
pleurerez et vous gémirez sur tant de scandales, qui
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règnent partout et qui ont conduit Jésus au Calvaire.
Jésus en croix vous dira jour et nuit : "Si vous
voulez venir après moi, renoncez-vous vous-mêmes,
portez ma croix et suivez-moi." Ce sera pour-vous

la plus éloquente des invitations à porter toujours
courageusement les épreuves de la vie religieuse.
Animées de ces sentiments, vous vous direz sans
cesse à vous-même: "Jamais nous ne ferons assez
pour Jésus, qui a tant fait pour nous."

L'amour de la croix, l'amour de Jésus ne va pas
sans une filiale dévotion envers Marie; et c'est en
exhortant ses chères filles à la "plus tendre piété
envers la sainte Vierge, q1e l'évêque termine son
mandement.

En faisant leurs vSux, les Sours de Miséricorde
s'étaient données entièrement à Dieu, et, pour lui
appartenir plus complètement, elles avaient renoncé
au monde, à ses livrées, à son esprit, à ses biens pré-
tendus; et pour anéantir, en quelque sorte, le sou-
venir du 'rang et de la condition d'où elles é'taient
sorties, elles avaient quitté leur- nom de famille et
pris un nom de religion. M"' Jetté s'appela Sour
de la Nativité, sans doute pour avoir présidé à la
naissance de lwcommunauté; M"n Raymond fut nom-

mée Sour Saint-Jean-Chrysostôme; Lucie Benoît,
Sour Sainte-Béatrix; Lucie Lecourtois, Sour Marie-
des-Sept-Douleurs ; M" Galipeau devint Sour
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Sainte-Jeanne-de-Chantal; Justine Filion, Soeur
Saint-Joseph; enfin Marguerite Gagnon reçut le
nom de Saint-François-de-Sales, et Adélaïde Lauzon
celui de Sainte-Marie-d'Egypte.

Dès le leidemain de la profession eut lieu l'élec-
tion aux divers offices de la communauté. Monsei-
gneur vint présider. Le titre de supérieure semblait
revenir de droit à Sour de la Nativité, en sa qualité
de fondatrice; et sans doute elle eut réuni.tous les
suffrages, si par un humble·sentiment d'elle-même,
se jugeant incapable de gouverner une communauté,
et effrayée à la seule' pensée d'être élue, elle n'eut
pri& Monseigneur d'avoir égard à sa faiblesse et de
ne pas lui imposer un semblable fardeau. L'évêque
essaya de calmer ses alarmes; mais en vain·; il dut
céder aux instances de l'humilité; et Mère d'e la
Nativité put se féliciter, se .réjouir même, d'être
laissée libre de suivre ses attraits pour la vie cachée.
Soeur Sainte-Jeanne-de-Chantal fat élue supérieùre ;
la charge d'assistante fut confiée à Sour Saint-

François-de-Sales; celle de maîtresse des novices à
Sour Marie-des-Sept-Douleurs; Sour Saint-Joseph
devint économe; Saint-Jean-Chrysostôme maîtresse
de la maternité; Sainte-Marie-d'Égypte maîtresse
des pénitentes; enfin, Mère de la Nativité et Sainte-
Béatrix furent nommées conseillères.

Mère Sainte-Jeanne-de-Chantal devait conserver
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durant quinze ans le gouvernement de la commu-

nauté. D'un extérieur imposant, d'un caractère

ferme et qui allait droit au but, d'ailleurs; d'un coup
d'Sil sûr et pénétrant à l'endroit des affaires tempo-

relles, connaissant l'art de tenir compte des événe-
ments et de ménager les personnes, la nouvelle
supérieure devait contribuer beaucoup au développe-
ment et à la prospérité de l'oeuvre dont la Providence
lui confiait la direction. Si elle fut incomplète sur
quelque point, ce fut (et qui songera à le lui repro-
cher?) sur celui de la formation religieuse. Pieuse,
du reste, et pline de charité, mais n'ayant reçu
qu'une formation imparfaite, et encore à un- âge où
les habitudes sont prises; peu instruite sur les voies
de la perfection religieuse ; au surplus, absorbée par
les préoccupations d'ordre matériel, faut-il s'étonner
qu'elle n'ait pu former, par elle-même, ses sœurs aux

grandes vertus de la vie spirituelle?

Heureusement Dieu avait pourvu A ce besoin, en
donnant à la communauté' M. Pilon. Cet excellent
prêtre était d'un dévouement sans bornes, mais trahi

par sa santé, il se vit contraint d'abord à des absen-
ces de peu de durée; puis, la maladie gagnant du
terrain, il dut recourir à de fréquents voyages, quel-
quefois bien longs, au gré de la communauté.

Cependant, les prêtres de l'évêché s'ingéniaient pour

ne pas laisser les sœurs sans secours religieux. On
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ne' saurait dire combien de fois Me Bòurget lui.
-.même vint à cette époque, soit dire la messe, soit
donner des instrifctions. Soutet même; fenfermant
dans une petite chambr, il passait dans la maison
la journée entière. Il était alôrs:à la disposition de
chaque sœur qui .pouv le-voiret l'entretenir -libre-
ment. D'autres fois, c'était pour échapper aux visi-
tes et se. livrer, sans être dérangé, à un travai
pressant, qu'il se retirait ainsi dans -la communauté,
distante de quelques pas seulement du palais épisco-

pal. Les pénitentes avaient les prémices de ces visi-
tes; et le bon Pasteur allait d'abord à elles, s'efforçant
de retracer à leurs yeux la .vivante image du Sau--
veur. Ces pauvres filles étaient touchées jusqu'aux
larmes de tant de bonté, et t^chaient d'y répondre
par leur docilité et leur piété.

Plus d'une fois, le charitable pasteur vint porter
les derniers secours à des pénitentes en danger de
mort. Par sa douceur et ses consolantes paroles il
calmait les terreurs qu'éveillai.en leur âme le sou-
venir d'un passé souvent lamentable, et sa miséricorde

reprnentant à leurs yeux la miséricorde de Dieu
elles prenaient confiance, et s'endoi-maient saintement
repentantes entre les bras du Seigheur.--" Ma fille,

disait-il à une mourante, vous verrez Notre-Se gneur
dans quelques moments; prenez alors vos péchés
d'une main et de l'autre votre crucifix, et dites-lui:

I1
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1 4 0 mon Sauveur, voici mes péchés et voilà votre
miséricorde ; il faut bien que vous me pardonniez

nies péchés, puisque vous avez répandu votre sang

pour les effacer." A côté d'une âme qui sait inspi-

rer de tels sentiments, comment ne pas être rassuré

et ne pas mourir en paix! Il se trouva cependant

des a^nes assez endurcies dalns le mal pour résister à
tant de charité; le cœur du bon pasteur était alors

en proie aux plus cruelles angoisses, et on le voyait

verser des larmes. - Ces résistances, bâtons-nous de

le dire, étaient rares; et le plus souvent les sours

eurent le spectacle de morts pieuses et consolantes.

A cette époque les soeurs soignaient elles-mêmes

les malades. Le D' Trudel, premier médecin de

l'établissement, leur donna des leçons sans exiger

d'émoluments. Les sours allèrent même soigner à
domicile les femmes malades. On venait les cher-

cherû toute heure du jour et de la nuit. Cet usage

se maintint jusqj'en 1ý62. A cette époque, les mé-

decins avant'soulevé des réclamations, Monseigneur

conseilla aux sours de cesser ces visites, sans les

défendre absolument. Mais, 'quatre ans plus tard, le

Saint-Siège intervint sur ce point de la règle et

interdit toute visite dans ce but ('). En dédomma-

(1) Dès 1850, sur la demande du Dr Trudel, envers qui les sours se sen-
taient obligées, et du consentement de Monseigneùr, on ouvrit des portes
de la maternité aux étudiants en médecine, qûi purent ainsi s'initier aisé-
ment à la pratique de leur art. Un règlement fut dès lors adopté et mis en
vigueur qui devait prévenir toute contestation et tout inconvénient.
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gement, M Bourget les chargea d'aller visiter la

prison des filles et des femmes, et de s'occuper du

spirituel des détenues: Les sours continuèrent ce

ministère durant plusieurs années, jusqu'au jour où

eestravax, uuànaté,
les obligèrent d'y deneurer.

Le nombre des pénitentes n'avait cessé de croître,

depuis la fondation. En 1848, il avait été de quatre-

vingt-sept; et, si les.deux années spivantes ilbaissa

un peu, il se releva, en 1851, jusqu'à quatre-vingt-

dix-sept. Les naissancs atteignirent un nombre

proportionné. En résumé, durant ses six premières

années, l'institut avait seryi de refuge à quatre cents

trente-six pénitentes et pýocuré le bienfait du bap-

tême et peut-être sauvé la ie du corps à trois cents

quatre-vingot-dix nouveau-es. Ces chiffres seuls

sont un éloge de la communauté et suflisent à faire
apprécier l'étendue des services qu'elle rendit aux

familles et à la société.

Il devenait évident que le local de 'a rue Sainte-

Catherine serait bientôt trop ýtroit, et dès lors on

songea aux moyens de se procurer un emplacement

bien situé et approprié à une ondation définitive.

La divine Providence, toujburs attentive' aux

besoins de ses enfants et fidèle la poursuite de ses

desseins, devait leur indiquer bientôt le lieu qu'Elle
avait choisi pour la maison-Mère de la MuisE-

S it
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ricorde, et dès la fin de cette année, 1851,. les
soeurs allaient pouvoir s'y établir. Avant ce jour,
une des professes du 16 Janvier 1848, s'était séparée
de la communauté. -Découragée à la suite de quel-
S gues égreurùea auxquelles on soumit son caractère
quelque peu raide et hautain, Sour Saint-François-
de-Sales fit la demande d'être relevée de ses voux:
ce qui lui fut accordé. Peu après, elle vint conjurer
la supérieure de la recevoir de nouveali; mais on
se fit~dès lors une règle de ne plus accepter les
personnes qui auraient quitt;é l'établissement.



CHAPITRE VII

La Maison-Mère actuelle (1851).

Sint oculi fui aperti su7per hianc donunt
die ac nocte (3 REG. VIII. 9).

Que vos yeux, Seigneur, restent ou-
verts sur cette maison le jouret la nuit.

IX années- s'étaient à peine écoulées,

depuis le jour où M"'e Jetté seule,
sans ressources, mais non pas "sans

courage et sans confiance en Dieu, avait

rert l'asile de la rue Saint-Simon, et déjà

zrain de sénevé était devenu un arbre

jeune, il est vrai, mais de belle venue et plein de

promesses pour l'avenir. Comme un enfant qui
grandit rejette d'année en année ses vêtements de-

venus trop étroits, dans son développement progressif

l'institut de MisCricorde, on l'a vu, s'était transporté

successivement du grenier où il s'essaya, dans les

maisons plus spacieuses de la rue Wolfe et de la rue

Sainte-Catherine. Ces installations avaient été pro-
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visoires. Bientôt devait leur succéder un établisse-

ment permanent, définitif. Tout le réclûmait. La

communauté avait fait ses preuves. On avait de-

sérieuses raisons (humainement parlant) de croire

qu'elle vivrait et prendrait -même g-de nouveaux

accroissements. Le public était en partie revenu e

son aversion et commençait à comprendre la haute

utilité d'une semblable institution. Il était visible,
par le nombre, chaque jour croissant des infortunées

qui venaient réclamer un refuge, quela. divine Pro-

vidence bénissait l'ouvre naissante. Si l'on pouvait

renoncer à s'étendre, pouvait-on, devait-on renoncer

à secourir les misères que le vice accumulait dans.

des proportions grandissantes?

On ne le pensa pas. Et M" Bouiget, et les pro-

tecteurs de la Miséricorde, notamment Olivier Ber-

thelet, songèrent à faire l'achat d'un terrain où l'on

construirait un établissement, approprié au but et

aux besoins particuliers de la communauté. Une

excellente occasion ne tarda pas à se présenter. A

une faible distance, en se rapprochant du fleuve,

s'étendait un emplacement bien situé, assez vaste,
susceptible d'agrandissemént par l'achat des terrains

d'alentour. Il fut vendu aux enchères publiques.

Au nom de son évêque, O. Berthelet en fit l'acqui-

sition au prix de deux mille cinq cents dollars. Placé

entre la rue Dorchester, au nord, et la rue Lagau-
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chetière, au sud; formant lisière à l'est sur la rue

Campeaù, ce terrain n'avait pas, à l'ouest, de limite
aussi arrêtée. Il se rattachait de ce côté à de petites
propriétés pai-ticulières, dont l'achat successif devait

permettre à l'ordre de Miséricorde de s'étendre au
fur et à mesure que le besoin sen ferait sentir, jus-
qu'à la rue Saint-Hubert, parallèleA la rue Campeau.

Sur l'emplacement-. acheté s'élevaient deux mai-
sons. L'une, désignée dans les annales sous le nom
de "maison de brique ", formait l'angle des rues
Campeau et Lagauchetière. C'était la plus vaste,
la plus commode. Elle devait pour un temps abriter
la communauté. Réparée, blanchie et ornée d'un

de ces balcons entourés d'une balustrade de bois,
connus sous le nom de "galleries," cette maison est
devenue depuis larésidence du chapelain. - L'autre,

Plus modeste et .désignée sous le nom de "maison
grise ", était située sur la rue Campeau,.à quelque
distance de la première.- Elle servit plus tard de
savonnerie et disparut enfin pour faire place à de
plus vastes constructions.

Aussitôt le marché conclu, Mère Jeanne-de-

Chantal déploya la pls grande activité, pour mettre
les bâtiments en état de recevoir au plus vite la
communauté. Les réparations se prolongèrenit jus-
qu'à la fin de Novembre ; et dès les premiers jours
du mois suivant, la maison "grise" ouvrait ses por-
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tes aux pénitentes, et celle "de brique" aux reli-
gieuses. Ces dernières eurent beaucoup à souffrir
de l'humidité des salles. On était entré avant que
le plâtre et les enduits fussent séchés complètement
et la chaleur des poëles ne~put atténuer entièrement
l'insalubrité qui en résultait. Personne ne se plai-

grit.. La·souffrance, on le savait, est attachée au
début de toutes les oeuvres de Dieu; et les âmes
vraiment dégagées de la terre, ne sont jamais mieux.
ici-bas que, lorsqu'elles n'y sont pas trop bien.
D'ailleurs, là encore on se trouvait à l'étroit; et les
novices.qui vécurent en ces années héroïques se
rappellent, avec cette joie -particulièrement douce
qui s'attache au souvenir des jours difficiles heureu-
sement traversés, les dortoirs exigus.. situés au-dessus
de la boulangerie et des étables, et les- modestes
couches, où elles passèrent tant de nuits.

L'année 1852 n'apporta.aucun changement à cette'
situation. La supérieure toutefois songeait aux
moyens d'agrandir les bâtiments déjà existants.
Le nombre des pénitentes croissait toùs les jours:
se maintenir dans les conditions actuelles, c'était se
réduire à la triste nécessité de fermer la porte à
beaucoup d'infortunes..

Mère Sainte-Jeanne-de-Chantal était à ces pensées,
quand éclata sur Montréal l'inoubliable incendie, du
8 Juillet, qui réduisit en cendres dix-huit cents
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maisons, et jeta sur le pavé, sans àbri et sans res-

sources, plus de neuf mille personnes. La cathé-

drale et l'évêché furent consumés par les flammes.

Les Soeurs de Miséricorde craignirent un moment

pour leùr maison le même sort. Le danger fut

extrême. Deux fois le feu prit à la maison; et deux

fois on parvint à l'éteindre. Pendant que la flamme

immense, tourbillonnante, poussée par un vent

furieux, dévorait, engloutissait avec un horriblel

fracas les maisons voisines, et que des brandoeis§

ardents, lancés en l'air, retombaient sur leur toit et

dans le jardin, les soeurs, sans perdre de temps, trans-

portèrent une partie de leurs effets en lieu sûr et

enfouirent le reste dans la terre. Dieu leur épargna

un malheur. Le sinistre se calma sans toucher à la

maison ; et les religieuses.purent rentrWr dans la pau--

vre chapelle qu'elles avaient pensé ne plus.revoir, pour

y remercier la Providence d'avoir veillé sur leur asile.

• Cette catastrophe retarda jusqu'à l'année suivante

l'exécution des projets de construction conçus par la

supérieure. Dès que la saison le permit, on eom-

mença les travaux, d'où devait sortir, après une

année, le corps de bâtiment, placé aujourd'hui entre

la chapelle et l'aile qui borde la rue Campeau.

Long de soixante-cinq pieds, large de cinquante-

cinq, il allait offrir à la comniunauté des salles plus

nombreuses et plus vastes que les maisons où elle

s'était abritée jusque-là.



Soeur Saint-Jean-Chrysostôme ne devait paa y

entrer. Épuisée par une vie de travaux et de sacri-

fices, elle touchait au terme de sa carrière. La mala-

die qui la conduisit au tombeau dévoila à tous les
regards son admirable force d'ame. Incapable de

se tenir debout, elle ne restat jamais inoccupée dans

son lit, et donna jusqu'à son dernier jour l'exemple

du courage et du travail. Elle put s'endormir dans

les bras du Seigneur en répétant aveo confiance:

"J'aconsormmé ma course, j'ai conservé ma foi, il

ne me reste plus· qu'à recevoir la couronne que

m'accordera le juste Juge.' Elle fut enterrée dans

le jardin, en attendant qu'un-yaveau pût. recevoir

ses ossements sous la chapelle.-

On était encore dans la "maison de brique"

quand M. Truteau, vicaire général du diocèse, fut

nommé supérieur ecclésiastique de la communauté.

Ses occupations, par ailleurs fort nombreuses, ne lui
permirent pas de suivre, d'aussi près qu'il eut fallh

et qu'il l'eût souhaité, l'oeuvre. qui lui était confiée.

Il l'aimait cependant, l'appréciait hautement, et si

parfois, l'évêché recevait· quelque hôte illusti-e et
étranger, le supérieur n'oubliait pas de lui faire visi-

ter l'humble maison de Miséricorde. C'est ainsi

que Me Bedini, nonce au Brésil, fut reçu dans la
communauté. Ce prélat, aussi aimable que distin-

gué, voyant la supérieure essayer des excuses sur la

L.
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pauvreté du logis: "Ma mère, dit-il en souriant
c'est parge que vous etes pauvres que j'aime à vous
visiter."

Cependant les constructions, é.nt¢prises l'année

précédente, avaient été nienées à bonne fin. Dès le
mois d'Octobre 1854, les soeurs s'y installèrent. Si
duraTtlerpremièrbesnin ese-e souf&ir

de l'humidité et du froid, quelle différence, quelle
amélioration dans le nombre et la grandeur des salles,
dans la disposition des .divers offices! et combien
leurs ceurs durent se réjouir au souvenir des agran-
dissements sueessifs que la Providence leur avait
ménagés!

Mère de la Nativité surtout voyait, avec une indi-
cible reconnaissance, les desseins de Dieu sur elle·se
dérouler de jour en jour avec! une fidélité qui con-
fondait son humilité. Hier, pleine de foi. en la

Providence et dans la parole de son évêque, elle'se
précipitait tête baissée dans une voie, en Apparence
sans issue, de dévouement,- de pauvreté et de sacri-
fice; et aujourd'hui .la lumière se faisait, Foeuvre
plantée dans les ténèbres, avait grandi, s'était forti-
fiée, et il apparaissait que l'avenir lui était assu*ré.

ussi l'humble fonlatrice éprouvait-elle vivement -

le bèsoin de --s'humiliery d,.e-se cacher, de s'anéantir.
Une autre avait le titre de -supérieure et passait
aux yeux du public pour~fondatrice d'un ordre dont

-j
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on :finissait par reconnaître les bienfaits; cela

l'émouvait peu; et tandis que d'autres s'en inquié-

taient par souci de la vérité, volontiers elle se fut

appliquée à elle-même la parole de Jean-Baptiste au

sujet du SaueurI: "IV-faut qu'Il grandisse, pour

moi, je. dois diminuer, décroître, disparaî

eteiparaissait, en effet, nous le verrons dans la

suite, sous le voile plus épais, plus dense, chaque

jour, d'humiliations et de. soufrainces..où il plût à
Dieu de l'envelopper pour sanctifier sa vie, accroître

ses merites, et préparer son ame à goûter les pures

délices de la patrie céleste;

Les maisons qui avaient servi jusque-là d'abri à

la comnmnauté ne furent point complètement aban-

données. Plusieu*rannées encore elles furent occu-

pées soit par les noviées, soit par les pénitentes.

La maison "grise?' reçut même des pensionnaires.

C'étaient des personnes du nionde, en général amies

de la commut , à laquelle plus d'une fois elles

firent de geinereux présents. Dans 1'état de gêne

où se trouvait l'institut, les revenus ainsi assurés

étaient appréciables. Pour les augmenter on recou-

rut même, dans les temps libres, à des travaux à
l'aiguille, a. compte le divers marchands. C'étaient

des vêtements d'hommes, du linge et autres articles

du même genre. Ces ouvrages étaient bien rétrir

bués, et- peuti-être s'y livra-t-on avec une ardeur
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indiscrète, s'il est vrai, comme le disent les chroni-
q1ies, que les santés en souffrirent.

Dans le même but de procurer des.ressources à la
communauté, Mère Sainte-Jeanne-de-Chantal fit
l'achat d'une terre, située de l'autre côté de la rue
Dorchester, en face de la maison des sours. Une
habitation demi-ruinée s'y élevait. On.la fit restau-
rer à grands frais, ·dans l'espérance de la louer ou
d'y tenir des pensionnaires. On lui donna le nom
de Sainte-Françoise-Romaine. Mais cette spéculation
ne fut pas heureuse. Après cinq ans d'essais
infructueux on dut y renoncer.

Cependaft la ville, revenue enfin, nous l'avons
dit, de ses -préjugés, commençait à s'intéresser a
l'oeuvre de Miséricorde. En plusieurs circonstances

même, elle lui avait alloué des sommes d'axrgent.
Vers ce temps, elle lui céda, pour quelques années,
une vaste maison sur la rue Campeau, vis-a-vis du,
jardin de la communauté. Cette maison est encore
-debout. Ses trois étages, son comble brisé, à pans
rapides, d'aspect pyramidal, et sûrtout sa forme
lourde; carrée, sans ornements, dénotent une con-
struction -ancienne. Après de nombreuses répara-
tions, on y installa la maternité. Les appartements

vastes, aérés, pleins de lumières, surpassaient tout

ce que l'on avait eu précédemment; et sans doute

- les pénitentes s'y fussent trouvées à l'aise sans le

m
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voisinage de la rue. Le bruit ordinaire qui s'en

élevait n'était rien, la ne étant peu passante;

mais trop souvent il s'y joignait des cris poussés à

dessein, un tumulte organisé, un charivari sans nom.

Parfois il fallait traverser la rue pour aller aux offi-

ces de la communauté; et une curiosité indiscrète,

malsaine, bestiale, assemblait sur le passage deux

haies d'hommes, aux regards, sardoniques et impu-

dents, aux paroles malkonnantes et sarcastiques. Le

visage caché derrière un voile 'd'étoffe brune, les

épaules enveloppées d'un large mantelet rouge, les

malheureuses pénitentes essuyaient sans se plaindre

cette averse d'oillades et de quolibets injurieux.

On comprend combien de sacrifices durent s'accom-

plir pendant les quatre années que l'on resta dans

cette maison "de la corporation ".

Heureusement,. cette partie de la communauté

avait reçu, en qualité de chapelain, un prêtre vénéra-

ble, rempli de l'esprit de Dieu, dont les exhortations

relevaient les courages, animaient les volontés,

réveillaient, entretenaient, attisaient la piété et les

vertus chrétiennes.· A un zò) sincère et judicieux,

M. Villeneuve (') joignait une compassion illimitée.

(1) Léonard-Vincent-Léon Viller.euve ou de Villeneuve (1808-1873), naquit
à Tulles (France), devint prêtre de Saint-Sulpice en 1830, vint au Canada
en 1838. Il fut, l'espace de huit ans, directeur du collège de Montréal et,
dans·la suite, occupa divers postes des plus importants de la compagnie.
Il fut le bras droit de M. Billaudèle,alors supérieur, dans toutesles affaires
difficiles.~ Architecte, il fit construire les églises Sainte-Anne, Saint-Jac-
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Aussi l'avait-on chargé à cette époque de toutes les

ouvres dont personne ne voulait. Il leur prodi-

guait les trésors de sa charité et de son dévouement,

tant pour le spirituel que pour le temporel. Il avait

été pour la communauté un des amis de la première

heure. Il devait le rester jusqu'à la mort. Pen-

dant quatre années, il vint fidèlement prodiguer aux

pénitentes les fruits de son ministère. Sa sagesse

et, plus encore, sa condescendance et sa ferveur opé-

rèrent dans ces âmes d'immenses transformations.

Plusieurs oonçurent le désir de rompre avec le

monde et de vivre à jamais cachées dans la com-

munauté qui leur avait ouvert les bras. Ainsi

devait se former, au sein de l'ordre de Miséricorde,

une légion à pari, entièrement composée d'anciennes

pénitentes : celle des Madeleines, sur laquelle nous

reviendrons plus loin.

A la fin de l'année 1858, la communauté comptait

vingt-quatre soeurs. Les services qu'elle rendait

devenaient notoires. Déjà, le nombre des pénitentes

s'élevait annuellement à cent trente; les anmiées sui-

vantes allaient le porter à cent soixânte, et bientôt

à deux cents. A la vue de ce développement dont

il bénissait Dieu, Mzr. Bourget comprit la nécessité

ques, Notre-Dame-de-Graces. Très versé dans les sciences, il fut président
de plusieurs cercles savants. Subitement frappé, en revenant de l'Hôtel-
Dieu, il entra dans le refuge des pauvres de la rue Saint-Urbain, fut admi-
nistré et mourut dans l'exercice de la.charité qui avait occupé sa vie entière.
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de se rendre compte de plus près de la régularité,

de lesprit et des affaires de la communauté. Il

vint donc au milieu de ses filles, vit longuement

chacune d'elles, s'enquit de tout. Son regard (le

père et de pasteur. s'ouvrait sur les a1mes et- sur la

conduite extérieure de la maison. -Il compatissait
à toutes les peines, souffrait de toutes les souffran-

ces; mais ferme en* face des abus, attentif sur les

négligences, désireux du biein, il rappelait les esprits

à l'observance exacte des règles, à la pratique géné-

reuse des vertus religieuses, au support mutuel, au

silence, sauvegarde des communautés, à la charité

fraternelle, à l'abnégation et au sacrifice. Certes.

on les avait pratiquées ces grandes vertus, avec joie,

avec amour, mais qui ne sait <lue l'habitude émousse

les-meilleures dispositions, énerve les volontés les plus

éneriques; qui ne sait surtout, qu'il n'est rien de

plus efficace pour réveiller les courages qu'une

parole revêtue de fautVrité d'en haut ?
L'éV que fit de son propre mouvement de nou-

velles élections. Il agit ainsi à cause du peteit nom-

bre de soeurs. Aucunes règles, d'ailleurs, n'avaient

été adoptées pour en déterminer le mode. Mais il

fut décidé qu'à l'avenir,. les élections se feraient

comme dans les autres communautés. Mère Sainte-

Jeanne-de-Chantal fut maintenue dans ses fonctions.

Cette supérieure avait beaucoup fait pour la com-
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munauté. Son talent pour les affaires était estimé

audehors; et le public la regardait comme la fon-

datrice des Sours le Miséricorde. Peut-être même

qu'un certain nombre de religieuses, ui n'avaient

pas. assisté aux débuts de l'ordre, et ux yeux de

qui Soeur de la Nativité si humble, ýi effacée, et

d'ailleurs mladive et âgée, apparaiss it bien ordi-

nairQ ou, pour mieux dire, dis'arais it à deti,

n'étaient que trop enclines à donier à supérieure

un titre que celle-ci ne savait pas refuser. Pour cou-

per court à la légende qui tendait à se s bstituer à

la réalité, M-r Bourget- déclara aux sSurs ssemblées

que le titre de fondatrice, revenant.à.cell qui avait

commencé l'ouvre, il appartenait exclusivement à

Mère de la Nativité. "Vous lui donnere toutes à

l'avenir le nom de Mère ; c'est le seul qu lui con-

vienne;" ajouta sa Grandeur. Il décida de plus

que la fondatrice, prendrait rang immédi tenient

après la suprieure; et qu'en toute confiaýice, les

sours pourraient recourir à ses conseils.

Le pieux évêque revit les règles, les modi 'a, les

compléta selon les besoins; exhorta toutes les sours

à se donner mutuellement l'exemple (le la regula-

rité, qui est'-le nerf des communautés. .Sa haut

combien l'instruction et les saintes lectures centri-

buent à entretenir la piété dans les âmes, i fit

rassembler les livres, épars dans la maison, lyour

int.
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commencer une bibliothèque, qui devait s'enrichir
d'année en année.

Cependant le besoin de nouveaux agrandissements
se faisait sentir. On ne pouvait coipter que la
maison de la "corporation " restât longtemps encore
à la. disposition des soeurs; du reste, les* inconvé-
rnients qu'elle présentait se. prolongeaient déjà trop,
et tout le monde en souffrait. Mais ccmment pen-
ser à bàtir dans l'état de pauvreté où l'on se trou-
vait ? devait-on grever l'avenir d'une lourde dette?
Il est bien vrai que sa Grandeur avait autorisé
les religieuses à parcourir les paroisses du diocèse,
pour solliciter la charité des fidèles et recueillir des
aumônes; vrai également que la générosité chré-
tienne avait surpassé toute attente, se multipliait,
revêtait toutes les formes, pour suffire à tant d'oeuvres
attirées ou suscitées par le zèle de Mr Bourget.
Mais en raison'même de cette multiplicité des oeuvres,
n'était-il pas. téméraire d'aller de l'avant, et de
compter sur une charité, qui, par .cela même qu'elle
trotive asile dans des cœurs finis et dispose de res-
sources limitées, ne saurait être inépuisable, ni infinie?

Ces questions, se dressaient sans doute, troublantes,
esinon insolubles, dans l'esprit de Mère Sainte-Jeanne-
de-Chantal, quand Olivier Berthelet, mettant le
comble à ses libéralités envers la maison, s'offrit à
faire bâtir, à ses frais, les constructions jugées
nécessaires. 9
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Dès l'été 1859 furent creusées, sur le prolonge-
ment du bâtiment habité par les soeurs, les fonda-
tions d'un bâtiment d'égales dimensions. Entre les
deux, devait s'élever une chapelle, dont l'entrée ferait
face à la rue Dorchester. Elle fut commencée la même
année. En dépit de l'activité,que l'on déployales tra-
vaux se prolongerent jusqu'à l'hiver. On les reprit au
début de l'année suivante; et le 30 Juin, Me Bour-

get, entouré d'un clergé nombreux, procéda à la béné-

diction solennelle des nouvelles constructions. Elles
J

ne furent habitées qu'àTautomne.
Les pénitentes s'y transportèrent le 12 Octo-

bre. M. -Berthelet voulut les y introduire lui-
même. Sa charité triomphait de pouvoir .offrir
à ces pauvres filles un refuge plus- convenable.
Il aida an déménagement. A la vue du misé-

brale ameublement qui avait été jusque-là à leur
usage, son cœur fut ému de compassion, et il
fit faire lits, chaises, tables et autres meublds
nécessaires. "Quand il voyait un besoin, lisons-nous
dans les chroniques, son bon cœur n'y pouvait tenir,
il fallait qu'il donnât." Aussi, combien de fois
n'eut-on pas recours à sa générosité; combien de
fois ne vint-il pas de lui-même au-devant des désirs
et des nécessités!

Quinze années devaient' s'écouler avant que l'on
apportât de nouveaux agrandissements aux construc-

* .- ....
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tions déjà faites. Toutefois, on les rendit possibles
en achetant, en 1862, ce qui restait de terrain pour
étendre la propriété des sours jusqu'à la rue Saint-
Hubert, sauf une bande occupée aujourd'hui par
des habitations privées et située sur la rue Dorches-
ter. Avant de parler des additions successives faites
à la Maison-Mère, il 'nous reste à noter les événe-
ments importants, qui vinrent, au cours de ces
années2 jeter leur note triste ou gaie dans la vie de
communauté.
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'ANNÉE 1860 se termina par un deuil.
,.Le 30 Novembre mourut le chanoine
Pilon, dont le dévouement avait été

profitable à la commuuauté pendant
ize années. Ses exemples, non moins
ses conseils et ses exhortations, avaient

contribué.A allumer et à eutretenir dans le cœur des
religieuses une sainte émulation pour la perfection
de leur état. Il était aussi, dans toute l'acception
du mot, un ange consolâteur. " On sentait, lisons-

nous dans une note, s'émaner de sa personne, quand
on l'abordait, quelque cbose de la bonté et de la
charité du Sauveur." Sônxamour de la très sainte

Vierge et son zèle ardent pour la maison de Dieu,

-- <g.

· CHAPITRE VIII

Moirt de Mère de la Nativité (1864).

Pretiosa in conspectu Domini mors
snctorum -ejis. (Ps. cxv. 15.)

La mort de Pes saints est précieuse
aux yeux du Seigneur.

'j.
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ne furent pas, des traits de sa physionomie, ceux
qui impressionnèrent le moins la communa1uté. Sa
mort fut un coup de foudre. -Quoique indisposé
fréqueniment, M. Pilon était jeune et l'on ne pouvait
le croire 1si près de sa fin.

Le service funèbre, célébré dans la nouvelle cha-
pelle, fut-présidé par Mer Bourget, et réunit un nom-
bre considérable de prêtres, amis du défunt ou de la.
maison. Descendus dans le caveau, placé au-dessous
du sanctuaire, les restes mortels du vénéré chapelain
reposent encore aujourd'hui, dans un mausolée spé-
cial, au milieu de celles pour qui il a dépensé sa vie.

Il eut pour successeur le ehanoine. Paré ('), qui au
titre de »hapelain joignit celui de supérieur ecclé-
siastique, et par suite unit à la direction du spirituel
celle du temporel.' Sa grande sàgesse et son im-

mense désir du bien ne furent pas stériles. Outre
les fruits particuliers et souvent cachés de son
ministère au -cours des deux années qu'il dura, la
communauté lui fut redevable de plusieurs modifrea-
tions importantes dans les règlements, modifications»
qui étaient des améliorations en ce qu'elles confôr-
maient plus étroitementla lettre à l'esprit de l'ordre.

Mère Sainte-Jeanne-de-Chantal n'avait pas été
(1) Joseph-Octave Paré (814-1878), élève du collège de Saint-Hyaeààthe,

où il fit même ses études théologiques. Prêtre en 1838, il ftt toute sa vie
attacbé à l'éveché de Montréal. Secrétaire, chanoine, il contribua à faire
approuver de Rome les constitutions du Chanitre de Montréal et à prcu-
rer les ressources nécessaires à la construction -de la cathédrale actuelle.
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étrangère à ces retouches nécessaires au bien. Ce
fut un des derniers actes de son administration, qui
touchait à sa fin. Elle avait düré quinze ans;
période de développement, de prospérité nmme, que.
l'on constate sans peine si l'on compare la maison

au moment où elle en prit la direction avec celui
où elle la laissa. A peine ébauchée, encore chance-

lante, au jour où Sour Sainte-Jeanne-de-Chantal
devint supérieure, l'œuvre de Miséricorde était

maintenant formée et vigoureuse. L'excellente
ouvrière pouvait se reposer de ses.fat igues et rentrer
dans l'obscurité de la vie commune, son nom reste-
rait désormais inscrit en lettres d'or dans les annales
de sa. communauté.

Toutefois, il n'est que vrai de dire que l'on était
las de son gouvernement, et pour plus d'un motif.

La fermeté mêne de son bras, que ne contrebalan-
çait pas une douceur égale, finissait à la longue, en

paraissant dureté, par indisposer les esprits les

moins prévenus. Des négligences ou même des

abus, suitesnaturelles de la faiblesse humaine, s'in-

troduisent toujours à la faveur de la routine ou, si

l'on veut, de l'habitude coitractée,du .pli, auquel

essaient en vain d'échapper ceux qui sont longtemps

restés dans l'exercice de l'autorité. L'administration

de Mère Sainte-Jeanne-de-Chantal n'en était pas

exempte. Sa longue durée sufisait, d illeurs, à
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faire désirer un chaingement. Enfin, beaucoup de
religieuses souhaitaient une supérieure qui, sans
négliger les affaires temporelles, veillât de plus près
aux intérêts spirituels, travaillat plus efficacement à
l'infusion. de l'esprit de l'ordre -dans les. jeunes
recrues, et à son maintien dans les professes. En
somme, malgré ses éminentes qualités, Mère Sainte-
Jeanné-de-Chantal, ne -semblait plus convenir à la
direction de la maison, dans la période de développe-
ment où elle venait d'entrer. Tandis qu'il avait
fallu, pour se procurer des ressources, se reminer, se
dépenser, nouer des relations, exercer une influence
sur les esprits, se mêler aux hommes pour les inté-
resser à l'ouvre qu'elle avait à cœur, elle avait paru
la personne providentielle, destinée àce rôle d'action
extérieure, de représentation officielle ; rôle difficile
où auraient échou les qualités communes; rôle
méritoire, si l'on songe à ce qu'il demande d'abnéga-
tion, de souplesse d'esprit, de démarches réitérées;
rôle plein de périls par la tendance qu'il pouvait
imprimer à la communauté, et où il est juste de
reconnaître que la supérieure ne fut entraînée que
par la nécessité et le devoir d'ouvrir les voies à son
ordre naissant.

Monseigneur vint présider lui-même les élections.
Ce furent les premières que l'oi fit selon les form*es
usitées en pareil cas. Sour Saint-Joseph fut'élue.
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L'ancienne supérieure devenait première assistante.-

La nouvelle n'avait guère de goût pour le gouverne-
ment et n'accepta qu'en gémissant le fardeau que
volonté de ses soeurs, expression pour elle de la voloh-
té de Dieu, imposait à ses épaules. D'ailleurs, sa

santé chancelante éta peu compatible avec ses
fonctions, et bien sou ent elle dût se reposer des
affaires sur son consei

Ce fut. au cours u supériorat de Mère Saint-
Joseph que la.véné ble fondatrice rendit sa belle
âme à Dieu, le 5 vril 1864. Le plan que nous
nous sommes trac' en attachant nos regards sur le
développement e érieur de l'ouvre de Miséricorde,
nous a fait perd de vue celle qui en fut l',me au
début, et qui, n'en pas douter, en resta, en dépit
des apparenc , le principe-.générateur, le levain
vivitiant, de ant Diei. Il en est (les communauté$
religieuses omme de l'âme chrétienne ; d'un côté,
elle regar e la terre où elle vit; de l'autre, le ciel
où elle spire.; d'une part elle tend la maii aux
hom s pour les tirer à Dieu ; de l'autre, elle s'accro-
che rtement à Dieu, source de toute lumière, de
for e et de vie. Parmi les. membres qui composent
u e communauté, il -en est, ce semble, qui par. la

ature. même de leurs charges, et plus encore, par
un appel spécial d'en haut, paraissent destinés à
remplir dans une plus large mesure lun ou l'autre
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rôle. Tandis que Mère Sainte-Jeanne-de-Cliantal

avait été la main qui agit sur la terre et les

hommes, par une vocation particulière de la Provi-

dence ; par une disposition également providentielle,

Mère de la Nativité avait été la main qui retient

l'Suvre attachée à Dieu.. Aussi sa. vie disparait-elle

presqu'entièrement aux yeux les hommes. Occupée

à d'hunilles emplois, elle se perd dans une bienheu-

reuse obscurité, où elle trouve tout ce qu'elle aime:

Jésus et Marie.• Là.aussi, elle rencontre l'humilia-

tion, la souffrance sons toutes ses formes, le pressoir

avec ses angoisses; mais ne fauit-il pas que le grain

de froment tombe en terre, y disparaisse et s'y dis-

solve pour reparaître, en la saison des fruits, rajeuni,

multiplié, transtiguré, dans ce bel épi que caressent

avec amour et le rayon le soleil et l'haleine des vents ?

N'est-ce pas i loi divine que hi vie jaillit le la

mort, comme h unmière des ténèbres, le jour de la

nuit? Enfin, depuis que Jésus-Christ a voulu soutf-

frir et mourir pour entrer dans sa gloire et retrouver

son royaufne, n'est-ee pas une loi parmi nous de

passer à travers les borreurs douloureuses. et poi-

gnantes de l'immolation, portée sur toutes les parties -

de notre etre, avant d'ouvrir nos yeux r ijonis aux

splendeurs éternelles? Et puis, n'est-ce pas sur les

braises ardentes le Fencensoir <1ue le grain- dencens

exhale son parfum le plus suave et le plus pénétrant?
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Pour toutes ces raisons que la foi nous suggère et

que la conduite ordinaire de la Providebee confirme

jusqu'à l'évidence, Mère de la Nativité lut soumise,

durait les dernières années de sa vie;surtout, à des

tribulations sans nombre du côté du corps et du côté

plus sensible de- l'âme. Les cinq années qui précé-

dèrent sa mort furent un long martyre. Elle les

passa à l'infirmerie, ou plutôt, - car d'infirmerie il

n'y ei avait pas - confinée dans une pauvre cellule,
à l'écart de la - communauté et où bien souvent elle

eut à subir les rigueurs si sensibles de l'isolement.

Les infirmité. et les maladies étaient venues se

greffer en grand nombre sur ce corps qu'elle n'avait

jamais ménagé. Les jambes s'étaient appesanties

et refusaient leur service ; l'hydropisie gagnait de

toutes parts, douloureuse et menaçante ; une toux

opiniâtre et presque continuelle s'était attachée à sa

poitrine, traînant avec elle des suffocations fréquentes
et pleines d'angoisses. Les souffrances s'en suivaient

sans trêve et sanîs ménagement. Loin le se plaindre,

la pieuse Fondatrie s'humiliait sous la main de

Dieu et acceptait avec résignation et même avec re-

connaissance de tremper ses lèvres au calice de

Gethsémani. " J'ai demandé à Dieu de m'accorder

ici-bas la souffrance et de m'épargner le purgatoire,

disait-elle un jour confidemment à la sour infir-

mière, Il m'a exaucé ; que son saint nom soit béni !"



Parfois les douleurs devenaient intelérables, et l'on

oait la pauvre malade élever les mains et les yeux

vers le ciel,,comme pour une muette prière, puis les

rabaisser, et demeurer ainsi die longs moments

*Ueillie et comme. absorbée, soit qu'elle savourât

plus à loisir l'amertume du sacrifice, soit qu'elle tînt

unies toutes ses énergies pour résister aux assauts

de la souffrance. "Mon Sauveur ayez pitié de moi !

murmurait-elle parfois, quand le feu de la maladie

devenait trop vif et trop ardent, ô mon Jésus ac-
ceptez tout!" Quand l'accès était passé, la physiono-

mie de la pauvre femme reprenait son expression

de bonté et de sérénité accoutumée.

Les soins lui manquaient bien quelquefois, car les

sSurs étaient peu nombreuses et les travaux acca-

blants. Dans les commencements, il arriva même

qu'aucune soeur n'étant particulièrement chargée de

veiller aux besoins de la malade, par une permission

de la Providence, elle passiât parfois une journée

entière sans recevoir le soins. .Jamais un mot' de

plainte ne sortit les lèvres le la vénlérable délaissée.

Elle s'unissait alors aux abandons de Jésus au jar-

din les olives et sur la croix, et pleine le la force

de Celui qui soutient ici-bas tout ce qui ebancelle et

tout ce qui fléchit, elle &'stimait heureuse d'avoir à

souffrir pour son amour. Quand ,elle n'avait pas à
souffrir de la faim, c'était de la nourriture qui

LES ORIGINES DES SOXRS DE MISERICORDE 127
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souvent ne convenait ni à sa coistitution épui-

sée ni à son appétit éteint. Le médecin avait

prescrit des Sufs frais et d'autres aliments plus

délicats qui étaient rares et chers, et la maison était
pauvre. Qui dira les privations que la.malade dût

accepter ! Elle le faisait de bonne grâce. .A la

so-ur attristée qui lui prodiguait ses soins et s'ex-

cusait de ne pouvoir lui donner d'autres mets, elle

montrait en souriant son crucifix et 'disait: "Notre-

Seigneur n'a pas toujours eu le nécessaire.".

Plus pénibles furent à son ceur, si embrasé de

l'amour de Dieu, les privations qu'elle endura du

côté de la piété. Sa petite chambre était éloignée

de la chapelle, ét elle devait se priver de l'assistance

à la Sainte Messe, souvent même de la confession et

de la communion. Son âme alors était réddite à

l'agonie; mais nulle plainte ne s'échappait le ses

lèvres; elle- se jettait éperdument dans. la volonté

toujours adorable de Dieu avec le Sauveur agonisant

dans le jardin: "Mon Père, que votre bon plaisir

soit fait et non le mien.

Ses souffrances et ses épreuves. morales furent

telles, au cours de cette 'igue maladie, que
Me Bourget qui la visitait souvent n'hésitait pas à
dire aux religieuses assemblées "qu'elles auraient

abattu une vertu moins solide que celle de leur

Mère."

duumw 's
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Au printenps de l'année 1864, le mal s'aggrava

soudainement et l'on craignit des complications

nouvelles. La malade, qui avait pU jusqu'à ce jour

rester assise dans une chaise près (e la fenêtre, fut

réduite à garder le lit. Les médecins déclarèrent

qu'on se trouvait. en fiace d'une bronchite aigiie
diflicile à conjurer, à cause de l'affaibligsement gé-

neral -de la vénérable Mère. Bientôt la faiblesse

devint extrême, l'appétit disparut et l' i comprit

que l'impitoyable maladie avait atteint jusqu'aux

sources même de la vie.

Cependiant la malade n'avait rien perdu de sa

douce sérénité. Elle souriait à la mort comme à une

amie. Qu'avait-elle souhaité sur la terre, sinon de

voir et de posséder Dieu, pour qui elle avait tou-

jours vécu«? Le.ciel, l'éternité exerçait sur son âme

une fascination graduellement grandissante, à mesure

que se rompaient sous l'effort e la maladie les liens,
qui la retenaient dans ce lieu d'exil.

Un chanoine, venu pour la visiter, lui deinaiidait

s'il lui était pénible de mourir : " Oh non, répondit-

elle vivement, car j'ai affaire ù un Dieu de miséri-

corde." Monseigneur la trouva dans les mêmes dis-
positions. Il voulu lui administrer lui-même les der-

niers sacrements. La malade les reçut avec une foi

ardente. Elle n'attendait pour aborder aux rivages

de l'éternité que la permission de son évêque et de

LES ORIGINES DES SRURS DE MISÉRICORDE 19
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son père : "Monseigneur, lui dit-elle, je suis désor-

mais inutile à la comunauté; laissez-moi quitter

cette terre d'exil." - "Ma fille, répondit l'évêque,
attendez encore ; l'heure de Dieu n'est pas venue."

Puis, il ·annonça aux religieuses. qu'elles conser-
veraient quelque temps encore la vénérée malade

qui, par son courage et sa joie dans de si rudes

épreuves, faisait leur édification. C'est ce qui arriva.

La maladie perdit de son acuité; un mieux sensible

se produisit. Bientôt même tout danger prochain-

parut disparaître.
Mais ce n'était Là qu'une apparence, ou, si l'on

veut, le dernier effort de la vie contre la mort qui

s'avan<;ait pas à pas, menaçante, impitoyable. Qua-
rante jours 'étaient écoulés depuis celui où l'évêque

avait administré Mère de la Nativité; quand une

recrudescence subite et accompagnée des symptômes

les plus alarmants vint enlever tout espoir de retour
à la santé. On comprit que c'était la fin. M. Iliber-

deault, chapelain de la communauté, administra de

nouveau l'Extrême-Onction.à-la malade et lui an-

nonça qu'elle n'avait que peu de temps à vivre. Elle

était prête; et cette nouvelle jeta son âme dans le

ravissement. "Je me suis réjouie des paroles (lui
m'ont été dites, eut-elle pu répéter après le psalmist e, s

j'irai dans la maison du Seigneur ; bientôt mes pieds
fouleront tes parvis, ô sainte Jérusalem,·cité de

inon Dieu."
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Avant de s'éloigner dé ses s'eurs qu'elle avait
tant aimées, elle voulut les réunir une dernière fòis
autour de son..lit et leur laisser avec ses adieux,
ses suprêmes recommandations. "Je. vous con-e
jure pour l'amour de Dieu, leur dit-elle, d'obser-
ver strictement la règle de cette maison et de ne
pas prendre pour modèle cette indigne servante des
péecheresses, qui va vous quitter pour paraître de-
vant le Souverain Juge. J'emporte la douce espé-
rance de vous revoir toutes au ciel!" Après avoir
demandé pardon des peines qu'elle avait pu leur
causer, elle se recommanda à leurs prières et leur
donna sa dernière bénédiction. Dans la soirée du
même jour Monseigneur vint la voir: '' Maintenant
vous pouvez mourir, nia ehère fille, lui dit-il, et
aller au ciel recevoir la couronne'que Dieu dans sa
bonté vous a préparée là-haut en récompense de vos
sacrifices et des travaux que vous .avez éntrepris
pour sa gloire." Puis, il lui demanda de veiller sur
sa personne du haut du ciel, la bénit'une dernière
fois, et lui dit au revoir au ciel, où il désirait qu'elle
l'attifât bientôt : "Je n'en ferai rien, Monseigneur,
reprit la mourante, vous êtes encore nécessaire au
bien du diocèse; et quand Dieu vous appellera, il
sera assez tôt."

Cependant les forces se retiraient rapidement ;
la mort s'avançait à grands pas. La respiration
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devepait entrecoupée-et haletante. A genoux autour

du lit les sours murmuraient quelques prière et

attendaient. dans un religieux recueillement le mo-

ment suprême. Vers deux heures après minuit, la

malade fit lentement le signe de la croix, et, ouvrant

ses yeux du côté de ses sours, leur denatda de

réciter les litanies de la sainte Vierge. Après cette

prière qu'elle fit en union avec l'assistance, elle se

tourna sur le côté comme pour dormir et dit tout

haut: "O mon Jésus!'" Ce fut sa dernière parole;

sans secousse, sans agonie sa belle âme avait passé à

Dieu. C'était le Mardi 5 Avril 1864.

Cette même nuit, les pénitentes qui se trouvaient

à l'infirmerie furent soudainement éveillées, et virent

une sour, déjà âgêe et qu'elles ne connaissaient pas,

faire le tour des lits, un fallot à la main. A l'une

d'elles qui était dangereusement malade elle annonça

sa guérison prochaine, et disparut bientôt par

une porte différente de celle par où elle était entrée.

A la description que tirent le lendemain les péni-

tentes, les soeurs ne doutèrent pas que, par une

permission de Dieu, Mère de la Nativité fiit venue

consoler ces pénitentes qu'elle avait tant aimées

durant sa vie. La guérison antioncée ne tarda pas

à avoir lieu.

Monseigneur tint I)tésider lui-même les funé-

railles. Beaucoup de prêtres et des religieuses de
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toutes les communautés, avaient voulu rendre un
dernier hommnage, par. leur présence, à cette exis-
tence si noblement remplie, si saintement vécue, et
qui, parce qu'elle s'était vouée tout entière' à Dieu,
avait été si féconde. Avant l'absoute, sa Grandeur
redit dans une courte. allocution, les vertus de la
vénérée défunte. Il rappela les humbles commen-
cements de son oeuvre, les sacrifices de chaque jour
qu'elle avait dû s'imposer, et la compara à la femme
forte de l'Écriture, sans oublier qu'aux yeux. de
Dieu son plus beau titre aux récompenses éternelles,
était peut-être l'acceptation joyeuse de la vie obscure
et cachée qui avait été le partage de ses dernières
années. Son corps fut descendu dans le caveau de
la communauté. C'est là qu'elle repose au milieu
de toutes ses filles, en attendant le jour de la résur-
rection.

"La Mort des justes est précieuse aux yeux du
Seigneur" parce qu'ello est un écho de leur vie.
Quelle fut celle de Mère deia Nativité, on l'a vu en
parcourant ces pages: vie active, humble, toute
abandonnée à Dieu, toute sacrifiée au salut des
ameE. Du jour où elle qitte la direction de son
oeuvre pour se sanctifier loin des regards humains,
elle disparaît aussi de cette histoire. Mais parce
que les vertus dont elle n'a cessé de donner l'exem-

ple, n'ont pas moins contribué à la fondation de son
10
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institut que son action dans les débuts, il ne sera'que
juste de jeter un regard rétrospectif sur la belle vie
qui vient de s'éteindre et d'y recueillir pour notre
'éification les "miettes" tombées de ce "perpétuel
festin (')" qu'une âme pure donne à Dieu. Toute-
fois, pour ne pas interrompre le cours des événe-
ments, nous renvoyons à la fin de cette histoire les
pages consacrées à retracer les vertus de la pieuse
fondatrice. Les âmes désireuses de s'édifier sauront
4ien les trouver.

Notions néanmoins, avant d'aller plus loin, que la
communauté se composait alors de trente-trois reli-
gieuses professes, de onze novices et postulantes, de
vingt-cinq madeleines, consacrée's ou filles de con-
fiance; notons également que près de deux mille
trois cents pénitentes, sans parler d'un grand nom-
bre. d'orphelines, avaient trouvé refuge dans la
maison fondée par Mère de la Nativité, et nous
aurons une idée des bénédictions singulières que
Dieu avait répandues sur l'ouvre de sa servante.
De plus, si l'on se rappelle que le Sauveur nous a
enseigné a juger d'un arbre d'après ses fruits, cette
simple énumération de misères secourues et soula-
gées, d'âmes vertueuses entraînées au sacrifice de
leur liberté dans la vie religieuse, suffirait à démon-

(1) PInov. xv. 15.
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trer victorieusement quelle piété et quelle hadte
vertu se cachaient au fond du cœeurde la fondatrice
des Sours de Miséricorde.
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IIEVELOPMENýTS BE LÏEBViRE
JUSQU'AÀ LA FIN DU

PREMIER CINQUANÇTENAI]RE

VERTUS DE LA FONDATRICE

Benvdi.rit Pis et iailtiplirati voit

Le Seigneur les a bénieset elles
se sont multipliées.



- t

I

v4

I.
m



-------------------------



- V \ <:



v -

i





ÈRE de la Nativité en quittant la terre

avait emporté une supreme consola-

tion les pauvres- filles pour qui elle

î'avait cessé le s'immoler' de 11is plus

'ingt ans ne seraient pas abandonnées.

ne se fermerait plus; et dans cet asile hs accueille-
raient des ceurs dévoués .1(j isquau sacrifice, charità-
bles jusqu'à la tendresse, unis à Dieu jusqu'au dédain
de tous les biens d'ici-bas. Le Seigneur put lui
donner d'eptrevoir une longue suite de sceurs., vivi-
fiées de son esprit, animées de son zèle, filles de ses
vertus, prolongeant et multipliant à travers le temps
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CHAPITRE I

Refonte et approbation des Constitutions.

Quirumaque h<one regulamn secuti (ue-
rinat, po.r .sper ill<o et misericrda
(G A . vi. 16).

A tous ceux qui auront suivi cette
règle, paix et miséricorde.
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le bien qu'elle avait commencé. Sur le sillon
creusé et ensemencé avec tant de peine, arrosé de
tant de sueurs et de larmes, levait déjà une récolte
pleine de promesses; elle pouvait, comme le labou-
reur après sa journée, rentrer en chant.ant dans la
demeure de son-éternité.

Peu après la mort de la fondtrice, Mer Bourget
était parti pour Rome accompagné de M. Huber-
deau ('), chapelain de la communauté. Le-dessein
qu'avait l'évêque de àsoumettre les règles de la
Miséricorde à la Sacrée Congrégation des Evêques
et Réguliers détermina sans doute dans son esprit
le choix de son compagnin de voyage. Ce choix
ne pouvait être meilleur. M. Huberdeau était un
prêtre instruit, intelligent, actif, d'un rare coup
d'oil, et tout-à-fait au courant des règles, des tradi-
tions et de l'esprit de la maison. La Congrégation,
examen fait des constitutions et règlement divers,
fit des remarques, indiqua des fnodifications de
détail, suggéra certains amendements, rédigea des
îînotes. Le tout fut communiqué directement à la
communauté par son dévoué chapelain, ou d'une

(1) Gédéon Huberdeau (1823-1887), né à Saint-Laurent, ordonné en 1846,
fut de 1849 à 1852 employé dans (e.diocèsie de Montréal. En 1852 nous le.
trouvons au Cbili, où il fonde une mission de la Providenee. bDe 1866 à
1887 it occupe différentes'cures, soit dans le diocèse de M%tréal, notam-
ment Chambly, Saint-Rubert, Saint-Vincent-de-Paul, soit dans les dio-
eèses d'Albany et*de New-York. Déeédé à la Longue-Pointe, il fut inhumé
à Sainte-Thérèse.
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niauière indirecte,, par 19eiitreniîse du chanoine

Hickse- C)
De retour à.Mont-i-éal'». M.. Hubérdeau p pn 't er des

observationî; (-tu'il avait-entend'u faire àj4me par-
-lef3personnages éminents ehargés (le leexanien des

Coils-titut'eol)s,, rfef.sollit. (le mettre immédiatement la.
main à 1"(iauvre et de façonner ]aî eoninjunaute selon
I*idiýal qu'il 'avait rapl)orttýà,, Deux Circonstances

semblaient favor*'s' pr(Jets: iine.maladie.de
l'évêque et l'élection (Fune ýnrbér*re u-re, jeu ne et 'por-

tant tini ide et -inexl) I'rinientee-

Eù efft--àt. les faticrues (111 voyage WîýjoUtùntý aux

travaux (le 1"à4duiiiii.sti'atioi-i (101'àtermiiiýreiit' eliéz

Wr Bourtret une-nialadie gravé qui Vempecha (le

suivre d e* près la eoniil'ilinauté.
Uailleurg, Nlt4re (le la Misé4icorde, ilotivellenient

.élue sùpérieure', iieavait que vitmrt-huit alis ("""tait

une sSu.r, iiiitefliomeiitë'e't' pleine ("le' volontèl, niais que'

rieu n'av it preparée préndre une direction ausisi

importaide, et, que soli ilit(bllýitrêll(.e lil(^ýnie devait
parter à beaucoup-de déférence pour les lumières (le
M. lltil)erd*eati. Il en, profita. Ardeii.,t*'e*t ï,

in(lierent au 1)],I>îiiie ýet .1à -la louange, d'une vuejuste,

(1) Etienne-Hippolyte Ilicks né à Sainte-Marie de la Beauve,
étudia.ttu eoliéte de Nicolet, fat ordonné en 1846. , Occupa comme vicaire
nu caré*divers postes, entre autres Lonjueil ; entra en 1874 à J'évêché de
Montréal. Chanoine.en 18W. il.fat chargé de'différentes commu.nautés : fut
supérieur de la Miséricorde. En 187.4 il ýe reti ra à. la cure Ae Saint -Henri.
Il av té créé eban>iné'de Chartres.
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d'une intention droite, mais peu temporiseur, igno-

rant l'art d'attendre les occasions favorables pour
réaliser ses idées, tenant trop peu compte des. hom-
mes et des choses, il poussa les. améliorations; les
réformes, avec une vivacité et une éneggié qui er
mposèrent aux volontés sans les gagner; il manqua
de.cette modération, de cette sage lenteur, de ce

tact, si nécessaires, indispeIsables même, à tout -hon-

me qui prétend diriger la liberté humaine sans la
briser, sans la froisser.

I54 db ses rremiers actes fut d'inferdire aux
sours le soin des m'alades,-eomme peu convenable à

leur état et à leurs voeux. Il y eut des protestations.
Les aficiennes de la- communauté considéraient ce

p(int comme essentiel à leu'r vocation. Le chapelain
tint bon. L'évêque aurait voulu procéder plus lente-
ment: "MaisM1. Huberdeau allait droit son chemin,'
disent les anuales. Quand où lui représentait les,
sentiments de l'évêque: "Allez, répondait-il, Mon-'
seigneur esC bien aise au fond de tout ce que je fais."
Çes -oins furent, pour un temps, continués par deux

"Consacrées" c'est-à-dire Par deux pénitentes con-
- verties, qui renonçant, au monde dont elles . redou-

talent.les séductions, sans éprouver cependant d'at-
traits pour la vie des )a(leleintes, se mettaient au

service des soeurs dans l'intérieur de la comm,ùnauté.
A cette même époque àla suite de quelques désor-



dres, produits par l'affinence des gens du dehors, la
chapelle fut fermée au public. D'ailleurs, à peine

suffisante pour le peronOnel de la communauté, elle
ne pouvait se prêter, sans -ágrandissement, au
flot toujours grossissant des, fidèles. Cette mesure
eut pour auteur M. Huberdeau: Le zélé chapelain
travaillait a tenir les religieuses'aussi éloignées que
possible des personnes du ionde. Dans ce but, il
restreignîtle temps accordé aux visites du parloir,
et voulut même introduire divers changements dans
la règle. C'étaitputrepasser îes droits. La Supérieure
en référa à l'éveque.; et M. IHuberdeau -reçut ordre
de ne pas toucher aux règles, sans en avoir au préa-
lable conféré avec l'autorité diocésaine.

Peu de temps après, un nouveau chapelain rem-
plaçait M.'Huberdeau. M. Martin avait le zèle de
son prédécesseur pour la sanctification 'des nies et.

une. grande a titude pour les affaires temporelles.
Il rendit aux siurs un service signalé en leur ensei-
gnant la t/me des livres. Grâce à lui, les registres

de la Procure et des Pénitentés furent rédigés avec
ordre et méthode. On admire surtout, comme fin
Che'f-d'Stuvre du genre, le "Grand Résumé" sorte
de registre général, ou se trouvent consignés avec

clarté et brièveté, tous les renseignemgits lsi'
rables sur chaque pénitente. Il s'appliqua de

plus à tormer les religieuses au chant, estimant,

i
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avec raison, que rien n'entretient davantage
la piété, et persuadé que la dignité du culte
divin dépe'nd en grande partie de la bonne exécu-
tion du chant. Il n'était pas le premier à insister
sur ce point important. Dès la naissance de la com-
munauté, on s'était occupé d'enseigner aux sours
le plain-chant. Quand les chapelains avaient manqué
de compétence, Monseigneur était venu lui-même
former ses filles à chanter avec décence les louanges
de Dieu. Il leur donna même les premiers livres
liturgiques. Sous ce'~rapport M. Valade, quelques
années avnt l'époque où nous sommes arrivés, avait
rendu de véritables services à la communauté.

M. Martin ne délaissa pas les madeleines. A cette
partie de l'humble troupeau il donna tous les soins

que réclamait la situation difficile où elle se trou-
vait. En effet, madeleines et pénitentes vivaient
ensemble sous des règles communes. Il eh résultait,
on le conçoit sans peine, plus d'un inconvénient. Ce
fut le mérite·de la jeune supérieure de l'apercevoir
et d'y porter remède. Les madeleines furent mises
à part; formèrent une sorte de communauté séparée.
On ouvrit même pour leur recrutement un noviciat.
On les admit d'abord à faire des vux temporaires;
et bientôt, en 1866, les voeux perpétuels leur furent

permis. Cette ouvre réussit aussi bi•u'on pouvait
le souhaiter, puisqu'en 1872, époque où Mère de la

Ip *-e 1
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Miséricorde, sortit de charge, on comptait, vingt-
deux madeleines.

Ce développement régulier et continu de l'oeuvre
essentielle de la Maison, obligea bientôt les sours à
renoncer à quelques ouvres accessoires, dont elles
avaient pu se ebarger jusque-là, mais qu'il leur était
impossible de soutenir désormais. Depuis cinq ans
environ, on avait reçu de pauvres orphelines sans
logis et sans ressources : malheureuses enfants vouées
trop souvent au vice et à la corruption au sein d'une
'grande ville. Cette ouvre était belle, on l'avait
acceptée de grand* cœur et on l'eut conservée volon-
tiers, mais comment suflire à tout ? La communauté
devait s'enfermer dans sa mission providentielle.
On plaça les orphelines dans de bonnes familles, où
elles purent recevoir d'excellents exemples et une
formation ýchrétienne.

On se défit enéore d'une autre oeuvre que les cir-j
constances avaient mises sur les bras de la cominu-
nauté. Quand les sours quittèrent la maison dite
de la Corporation, ·une pieuse personne vint s'y
établir qui avait réuni autour d'elle des filles tombées
ou fort suspectes, dans l'espoir de les ramener à une
vie meilleure. Sur le conseil de l'évêque, les reli-
gieuses consentirent à prêter leur concours ^à
M Bissonnette. Celle-ci l'avait désiré d'abord,
mais la divergence de vues et le caractère absolu de
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la directrice rendirent impossible toute action com-
mune. Grevée de dettes, mal vue du public, l'œuvre
tomba, trop heureuse de reneontrer dans sa chute
la Miséricorde, qui recueillit les filles infortunées, leur
épargnant ainsi de redevenir la proie du vice aux
aguets. . Reçues dans la communauté, elles prirent
le nom de filles de Sainte-Thaïs, en l'honneur de
l'illustre pénitente égyptienne. On leur assigna
pour demeure la maison Lacroix, située sur la rue
Lagauchetière et dont on avait .fait l'acquisition en
1862. Grâce à l'influence des religieuses et à leurs
prières, ces malheureuses se convertirent en grand
nombre et formèrent le noyau de la salle des "con-
sacrées." Pour les incorrigibles, on les remit aux
mains de l'autorité municipale, qui les interna dans
la prison. Ainsi toutes les forces de la Communauté
se conceutraient sur l'œuvre pour laquelle Mère de
la Nativité l'avait fondée.

On sentit alors le besoin de réorganiser le conseil
d'administration. Le nombre relativement peu
considérable de religieuses avait obligé d'y admettre
les maîtresses des novices, des madeleines et 'dès
pénitentes ; il fut réglé qu'elles n'en feraient plus
partie à l'avenir. Vers le. même temps fut adopté
pour les religieuses le costume dans la forme qu'il a
conservé jnsqu'à nos jours. L'ancien avait l'incon-
vénient d'être trop semblable à celui des Sours de
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l'Hôtel-Dieu; ce qui fut plus d'une fois cause de

désagréables méprises de la part des personnes du
monde. La guimpe disparut et fut remplacée par
une sorte de rabat blanc formé par les extrémités
pendantes de la garniture qui entoure la tête. Enfin,
Mère de la Miséricorde s'occupa-activement de
l'amortissement de la dette, alors très lourde, si l'on
songe qu'elle était de· vingt mille dollars, à une

époque où la communauté était à peu près.dénuée

de ressources. Grâce à l'économie, au bon ordre ;
grâce aussi à la générosité des bienfaiteurs et aux

quêtes faites chaque année dans le diocèse et souvent

au-delà, cette somme fut payée dans l'espace de six
ans. Dans l'intervalle, on avait loué, pour créer des
revenus, une ferme, située près de Sainte-Anne du
Bout-de-l'Ile. Cet essai n'eut pas les résultats
espérés; et on l'abandonna après une année.

La maison était ainsi en voie de prospérité quand
arriva de Rome la nouvelle de l'approbation de
l'Institut. Bientôt après, fut remis à la supérieure
un bref laudatif émanânt de la Sacrée congrégation,
chargée de l'examen des Constitutions.- Ce fut une
joie immense pour toutes les sœurs. Elles pouvaient
travailler et se dévouer en paix; le Saint-Siège
agréait et bénissait leurs trevaux et ieurs sacrifices;
Dieu était bien avec elles. Plus que jamais l'avenir

leur apparaissait calme et souriant ; et' elles s'y élan-
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çaient avec assurance et avec ardeur. Le nombre des
sours n'avait cessé d'augmenter d'année en année.
A la fin de 1872 il était de.ciiiquante-six. Le noviciat
comptait en moyenne dix aspirantes. Le nombre
des pénitentes s'était accru sans arrêt. Il atteignit
lamême année trois cent vingt-trois;. et celui des
naissances fut de deux cent trente. Ces chiffres
disent mieux qu'aucune explication.l'état de la mai-
son au moment où expirèrent lesfonctions de Mère
de la Miséricorde.

On pensait à de nouvelles élections, quand mourut
Olivier Berthelet (27 Septembre 1872) qui s'était
toujours montré le protecteur si dévoué et si généreux
de la communauté. Sa mort fut l'écho fidèle de sa
vie de dévouement et de charité. Les religieuses
le pleurèrent comme un ami et-comme un père. Les
services qu'il leur avait rendus, depuis plus de vingt-
cinq ans, sont de ceux dont Dieu seul saurait être
le juste rémunérateur. Sa mémoire restera à jamais
en bénédiction dans la Miséricorde.

Quelques jours après ce douloureux événement,
Me Bourget vint présider les élections qui donnè-
rent pour supérieure à la maison SSur Sainte-Rose-
de-Lima. Mère de la Miséricorde trop jeune pour
être réelue - les constitutions exigeaient trente-
cinq ans et elle n'en avait que trente-quatre, - fut
élue dépositaixe générale.
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La nouvelle supérieure avait vécu jusque-là dans
l'ombre et par suite était peu préparée à prendre la
direction de la maison. D'un caractèie ferme et
énergique, elle tint k l'observation de la règle. Elle
donnait d'ailleurs l'exemple. Mais la crainte
de <perdre son autorité, la rendait susceptible et
soupçonneuse; elle tomba dans .une sévérité sans
contrepoids de qualités éminentes: ce qui fut la
cause de plus d'un malaise dans la communauté.

Néanmoins l'ouvre ne cesse pas de prospérer. La
quête annuelle s'étend sur un plus vaste théâtre ;les
sours sortent du Bas-Canada; elles vont tendre la
main à Ottawa, à Portland, où l'évêque leur fait le
plus bienveillant eccueil et interrompt un appel à
la générosité de ses diocésains pour laisser une
glanure plus abondante aux nouvelles Ruth. Quel-
ques années après, en 1873, nous les trouvons à
Toronto, à New-York, où elles tentent, mais sans
succès, de fixer un premier.essaim; l'année-suivante,
elles parcourent les tiocèses de Springfield, de
Kingston et de San-Francisco. Le produit s'accroît
à mesure que le champ s'élargit. Il atteint succes-
sivement le chiffre de trois, quatre et même cinq
mille dollars.

Dès l'année 1874, on se trouve en état d'entre-
prendre la construction d'une aile considérable à
l'extrémité ouest du corps'de bâtiment édifié par

il
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M. Berthelet quinze années auparavant. Achevée
deux ans plus tard,.cette aile fut bénie par M, Bour-
get. Le même jour, 8 Avril 1876, l'évêque eut la
consolation de distribuer à ses filles,, après l'avoir
béni, le livre des Constitutions : "volume bien
simple en apparence, leur dit-il, mais que vous devez
considérer comme un livre de vie." Il ajouta " En
le recevant vous le baiserez avec respect et affection,
parce qu'il vous manifeste la volonté de Dieu,; après
le Nouveau-Testament, nul livre ne doit être plus
cher à vos cours."

Quelques jours après, s'éteignait. doucement, dans
les fonctiôns de conseillère, Sour Sainte-Jeanne-de-
Chantal, qui après avoir assisté aux difficiles débuts
de la communauté l'avait gouvernée pendànt quinze
années. Elle avait soixante dix-sept ans. Religieus
humble et soumise, elle laissa à ses compagnes l'é 1-
fiant spectacle d'une vie obscure, joyeusement accep-
tée, après avoir exercé les plus importantes fonc-
tions. Sa fin fut accompagnée de vives souffrances;
mais pleinement abandonnée entre les mains de
Dieu, munie d'ailleurs du pain des forts, plus sou-
cieuse de · plaire au céleste IÉpoux que de, songer
à se plaindre, elle accomplit généreusement le
suprême sacrifice. Sa mort fut justement pleurée
dans la maison,, qui lui devait, beaucoup. On lui fit
de solennelles funérailles. Me Fabre, récemment

MÈRE DE LA NATIVITÉ ET
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sacré coadjuteur de M- Bourget, donna l'absoute
en présence de prètres nombreux, accourus pour

rendre un dernier hommage à la vénérable défunte.

Cependant, Me Bourget brisé par les travaux et

les années, désireux, d'ailleurs, de se préparer dans

le calme de la solitude à rendre compte à Dieu de

sa longue administration; avait pris la résolution de

se retirer dans une maison qui réunissait déjà quel-

ques prêtres ûgés et infirmes, à la campagne, au
Sault-au-Récollet, et d'y passer ses derniers jours.

Une fois encore, il vint chez les Soeurs de Miséri-
corde pour un acte officiel: pour présider l'élection
d'une conseillère en remplacement de Sour Sainte-

Jeanne-de-Chantal. A partir de· cette époque,

6 Juin 1876, jusqu'à sa mort, neuf ans plus tard, le
vénérable évêque ne fera plus que de rares et cour-
tes apparitions au milieu de ses filles; mais on
cœur ne les délaissera pas, il saura leur écrire, leur
donner des conseils, les accueillir avec une paternelle

affection, quand elles iront le visiter dans sa retraite,
et surtout prier pour le succès de leur oeuvre et la
sanctification de leurs ames.

t-

il



CHATITRE II.

La première mission.

Ego eleoi V0...1>osui vo-..ut eati &,
et.fructun efferatus. (JOAN XV. 16).

Je vous ai choisi et placé pour aller
et porter du fruit.

ÈRE Sainte-Rose ne devait pas attein-

dre le terme des six années de sa

charge. Sa faible constitution et

on tempérament nerveux furent vite

s par les travaux .et les sollicitudes

nalières du gouvernement. Elle tomba

au mois de Septembre 1876 ; elle ne devait plus se

relever. La maladie bse prolongea tout l'hiver au

milieu de cruelles souffrances, qui donnèrent lieu

d'admirer sa patience et sa force d'âme. Quel-

ques jours avant sa mort, elle fit venir ses sours

autour- de son lit, leur demanda pardon de la

peine qu'elle avait pu leur causer dans l'exer-

cice de sa charge et des manquements dont elle-
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même s'était rendue coupable. Elle leur recom-
manda la régularité, la charité fraternelle et le zèle
de leur, perfection. "On ne regrette pas à Pheure
de la mort, dit-elle, les efforts sue l'on a faits; à
cette heure l'on juge des choses bien autrement que
pendant la vie." On était dans la semaine sainte.
Selon .toute apparence la malade n'en verrait pas la
fin. Le Vendredi saint, ellete tittv.a si faible qu'il
devint -vident qu'elle ne passerait pas la journée.
" Ma 'Mère, lui ,dit l'assistante, vous allez mourir
"aujourd'hui avM6 Notre-Seigneur pour ressusciter
"bientôt avec Lui." - "Quel bonheur!." répondit
la malade avec un doux sourire. Ce fut tout. Elle
expira paisiblement verstrois heures de l'après-midi.

Sour Sainte-Thérèse-de-Jésus, qui fut appelée à
lui succéder, était d'un caracjère doux et timide.
Ses préférences allaient aux bas offices et aux rudes
travaux. Alarmée de ce qu'on pensait à elle pour
la charge de supérieure, elle avait demander .en

grâce qu'on lui épargnât un tel fardeau. On

passa par-dessus- ses répugnances., Son gouverne-
ment fut tout de douceur. Ileureusement secondée
par le chapelain, M. J.-M.-A. Briena, elle mit la
maison sur une voie de prospérité qu'elle n'avait
pas connue jusque-là. Mère Sainte-Thérèse était
supérieure depuis quelques jours seulement, quand
un incendie s'alluma dans la savonnerie et, mit en

*
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fi

danger'Ii communauté entière. .Arrivés à temps,
les pompiers purent arrêter la'fi'amme envahissante
et préserver la maisp d'une.catastrophe. Ce n'était
pas la première fois que l'on éprouvait les menaces
du feu ; mais la Providence veillait sur son oeuvre,
et jamais l'on ne subit de sérieux dégâts.

Aussi put-on continuer les' constructions. La
phapelle élevée par M.. Berthelet était devenue trop
petite. On résolut d'en bâtir une nouvelle. De ce
projet sortit la chapelle 'actuelle dont le portique
s'ouvre sur la rue Dorchester et dont le chevêt;
modifié et embelli, reste celui de l'ancienne.
M. Moreau, vicaire général, bénit et posa solennelle-
ment la première pierre de l'édifice. M" Bourget
n'assista pas à cette cérémonie ; mais il écrivait à la
supérieure: "Je ne manquerai pas de m'assoeier à
toutes vos joies et espérances," et dans une autre
lettre:." Je prie la Mère des Miséricordes de vous

faire. achever heureusement une si sainte entreprise."
L'entreprise s'acheva comme l'avait souhaité le

vénérable archevêque et, un .an après, le 31 A oût
1879, Me Duhamel, évêque d'Ottawa, bénissait le
nouveau sanctuaire et interprétait dans un langage
ému les sentiments de reconnaissance, de joie et
d'amour qui débordai,ent de tous les cours.

Au cours du sermon, l'orateur avait pu, en con-

naissance de cause, faire l'éloge de l'institut. De-
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puis quelques mois, il en appréciait les éminents ser-

vices dans sa ville épiscopale. Des premiers, on

s'en souvient, il avait ouvert son diocèse aux sours
quêteuses. Bientôt lui était venu la pensée de les
établir à Ottawa. M. Bouillon, alors procureur de
l'évché, fut délégué poür traiter .de cette affaire.
Les conventions furent arrêtées aisément. Les
soeurs ne pouvaient, d'ailleurs, opposer à ce projet
de sérieuses difficultés. Bénies de Dieu, elles attei-
gnaient le nombre de soixanfe-douze; et il y avait

apparence qu'une fondation' serait une semence de
vocations. Du fond de sa retraite,. Me Bourget
consulté applaudissait et écrivait: "J'ai longtemps

prié pour que vous ayez une mission." Six reli-
gieuses furent désignées qui iraient prendre posses-
sion de la maison et de la propriété, achetées à la
corporation épiscopale en vue de cet établissement.
m Fabre vint célébrer la messe dans la chapelle
de la communauté et bénir les premières mission-
naires le jour, du départ. La maison d'Ottawa
s'ouvrit le 19 Mai 1879. Au mois d'Août suivant,

y arrivait, avec le titre de supérieure, Sour Saint-
Stanislas. Elle était accompagnée de trois made-
leines.

Les débuts ne furent pas sans épreuves; et nous
savons, par une lettre de Me Bourget, que le décou-
ragement, sans l'aide de Dieu, eût gagné la petite

I *
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colonie. "Au lieu d'être découragées, écrivait le
pieux archevêque, vous devez, ,plus que jamais, être
animées dans la pratique de tous vos importants
devoirs. Car l'épreuve est toujours un bon signe;
et il y a moins de danger de se perdre que dans la

prospérité. Courage donc. Votre fondationd'.Ot-te-
wa n'ira bien que quand elle sera sur le Calvaire et
au pied de la croix."

Ces nuages se dispersèrent peu à peu; et l'on vit
bientôt venir des jours plus sereins. L'année sui-
vante, le gouvernement fédéral allouait une subvén-
tion annuelle à la maison qu'il reconnaissait ainsi
d'utilité publique. Des agrandissements furent
bientôt jugés nécessaires. Une aile considérable
fut ajoutée aux constructions déjà existantes.

Cependant la maison-mère -voyait son personnel
se multiplier par une progression constante. Les
statistiques de l'année 1882 constatent la présence
de soixante-dix-sept religieuses; dix novices, qua-
rante-et-une madeleines, trente-et-une consacrées,
six gardes-malades. .Pour les pénitentes, dont le
nombre -variait chaque jour; -il n'est pas téméraire
de dire qu'elles durent se trouver constamment une
centaine à la fois. Dès lors, il devenait urgent
d'agrandir encore la maison. Il fut décidé que l'on
construirait sur la rue Campeau une aile considéra-

ble, qui se rattacherait au reste de la maison par le
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corps de bâtiment le\plns ancien, et ferait pendant à
l'aile-ouest inaugurée en 1876. On se mit immé-
diatement, à l'ouvrage. Mais, l'on avait compté
sans les oppositions de la cité, qui se proposait
d'élargir la rue Campeau en prenant une bande de
terrain sur le jardin de la communauté. Permission
de bâtir fut refusée. Plusieurs instances restèrent
sans succès. Une requête fut présentée au conseil.
de ville, signée d'un bon nombre de propriétaires et
d'hommes influents, qui ne reçut pas de réponse.
Les choses traînèrent en longueur. Les religieuses
s'adressèrent à saint Joseph pour obtenir une.con-
clusion favorable. De nombreuses prières furent
faites dans la communauté et la statue du saint fut
placée dans une* niche près de l'emplacement.
L'actiondu ciel fif ce que n'avait pu l'influence des
hommes. Le 23 Janvier 1884, le conseil municipal
réuni renonça à l'élargissement de la rue Campeau,
et laissa aux sSurs la libre disposition de. leur ter-
rain. C'était un Mercredi, et l'Église célébrait en
ce jour la fête des épousailles de. la sainte Vierge.
La protection de saint Joseph était évidente., En
action de grâces, la statue fut installée dans une
place d'honneur, au milieu du choeur des reli-
gieuses, pendant un salut du Saint-Sacrement, où
fut chanté le Te Deum. La cérémonie se termina
par une procession à travers les corridors de la mai-
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son. La statue de saint Joseph, après avoir été

portée solennellemeât, à la lueur des cierges, au
chant des cantiques, fut, replacée dains le chour des
religieuses, jusquýifjour, où,l'aile -terminée, elle fut

hissée au-dessus de Tentrée principale, où le visiteur
la salue encore aujourd'hui.

Cette prospérité était le prix de beaucoup, de.
souffrances. Mère Sainte-Thérèse en était parfois
abattue. Aux difficultés du dehors venaient s'ajou-
ter celles du dedans; et la supérieure ne se résignait
qu'en gémissant aux répressions énergiques. "Ne
vous laissez pas abattre, lui écrivait Me Bourget, si
l'ennemi de tout bien cherche à vous ravir votre

paix, le plus grand de tous les biens, puisque c'est
ici-bas un avant-goût de la paix,du cieh ,enez bon
et méprisez ces illusions de satan ;" et il lui rcom-

mandait la confiance en Dieu: "iN'oubliez pas que
Dieu est toujours porté à-nous aider dans nos plus
grands besoins, quand il voit que nous sentons notre
incapacité et notre indignité,; car plus nous ne som-

mes bons à rien et plus Il prend plaisir a se servir
de nous pour opérer le bien, pourvu que nous met-
tions en Lui seul notre confiance et que -nous ne

cherchions que sa plus grande gloire. Servez donc
Alf

ce Dieu si bon, avec une joie toute sainte." De telles
exhortations rendaientvite courage à la supérieure,
et elle se remettait à l'oeuvre avec une nouvelle ardeur.
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Le temps de sa charge expiré, elle fut heureuse de
rentrer dans l'obscurité de la vie commune. Mais
la confiance de ses sours ne devait lui permettre
qu'un demi-repos. Aux élections du 31 Août 1883,
elle fut désignée pour remplir lès'fonctions d'assis-
tante auprès de la nouvelle supérieure, Mère Sainte-
Zotique.

Ces élet\ions furent suivies d'importantes réfor-
mes. Le nombre des conseillères; de six jusque-là,
fut réduit à quatre. Les soeurs vocales, c'est-à-dire,
de dix ans au moins de profession, consultées jus-
qu'à ce jour dans les affaires importantes, ne le
furent plus à l'avenir, et l'on fit choix de douze
d'entre ellès, qui seraient appelées à donner leur avis

eet jouiraient du privilège d'élire la supérieure.
Enfin, il fut réglé qu'avant d'être admise aux voux
perpétuels chaque religieuse ferait pendant cinq ans
des voeux temporaires.
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k vieillard se sentit mortellement frappé, le jour de

l'Immaculée-Conception, 1884. Mgr Fabre lui ad-

ministra l.e derniers sacrements-sur la fin de Décem-

bre. A la vue de son Dieu qui daignait venir jusqu'à

lui, l'auguste malade s'écria" Moin Dieu, c'est

p'robablement pour la dernièrefois que je vous reçois

sur cette terre ; je me présente à vout comme à

CHAPITRE III

Relations de Mgr Bourget avec la Miséricorde.

Mementote# praepoitorum vestrorum
qui vobia locuti sunt verum -Dei ; quo-
rum intuentes exitum conversationis,

· trjmitaminifudem. " (H E>.B.,XEm. 7.)
Souvenez-vous de vos conducteurs,

qui vous ont, prêché la parole de Dieu,
et, considérant quelle a été la fin de
leur vie, imitez leur foi. -

'EST. au cours du gouvernement de

N#fe Sainte-Zotique,-que s'éteignit,
dane la résidence de Saint-Janvier'

au SauR-au-Récollet, Mur Bourget, que,

Soeurs dëIiséricorde regardent, à juste
e, comm eur fondateur.)' iustre
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mon CréateuetJe m'abandonne entre les mains de
votre divine miséricorde." Après avoir demandé
pardon K tous ceux qu'il aurait pu offenser, et prié

pour soù iglise de Montréal, il ajouta : " Mou

Dieu, j'espère que vous allez bientôt me faire misé-
ricorde et que je vais être admis à vous contempler
face à°face." Il n'entre pas dans le plan de cet
ouvrage.de retracer la fin de ce saint évêque. Le
récit de ses derniers jours appartient comme sa vie
entière à-Phistoire du diocèse de Montréal. Mais
nous ne pouvions nous dispenser, dans ce rapide
tableau des origines de la Miséricorde, de recueillir
sur- les lèvres de l'illustre mourant ces touchants'

appels à la miséricorde -divine, parce qu'il nous a
semblé qu'entre les ouvres multiples de son long
épiscopat, aucune peut-être n'avait été plus propre à
lui adôucir les appréhensions du suprême passage que
l'œuvre de Miséricorde, selon -cette parole du San-
veur: "Bienheureux les miséricordieux parce qu'ils
obtiendront miséricorde." Il rendit son âme à
Dieu le 8 Juin 1885. Ses funérailles furent un
triomphe.

Parvenus au point où se termine cette glorieuse
carrière, qui occupe désormais une place si considé-
rable dans l'histoire -du diocèse de Montréal, il ne
sera pas inutile de revenir en arrière et de jeter un
coup d'oeil d'ensemble sur les rapports de Ml" Bour-
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get avec la -communauté de Miséricorde. .On y

i
1''

i.

Q.

une des ouvres les plus utiles à la société et les

-Eretrouvera, sans aucune intention de notre part, la
physionomie à la fois si simple et si digne de l'illus-

tre prélat, ses qualités éminentes d4esprit et de

cour, sa piété, son esprit de foi, son zèle ardent

pour le retour des pécheurs' sa confiance inébranla-
ble en la divine Pro dence.

On se rappelle que l'ouvre de la Miséricerde est Q

née, pour ainsi dirè, du eour de ce charitable pas-
ieur. Durant cinq ans, -il en porta la pensée sans
s'en ouvrir à personne, attendant avec patience,
priant Dieu, épiant l'heure- providentielle. Puis,
quand son regard a découvert dans M"" Jetté l'iii-
strament- choisi du ciel pour la réalisation des des-
seibs qu'il médite, il s'en empare avec toute l'auto-
rité de sa mission apostolique ; il résout les difficultés,
tranche les hésitations del'humble fenime, la déòide
et la pousse en avant: "Dieu le veut! Dieu le
veut!" Bientôt arrivent les jours difficiles, Au
dedans la pauvreté et ses suites; au dehors le mé-
pris et les reproches. L'évêque puise dans sa bourse
autant qu'il peut pour apporter quelque soulage-
ment aux besoins les plus pressants, mais il est pau-
vre lui-même; ét son cœur souffre des souffrances
de sa fille. On l'accuse d'imprudence; on taxe
"'de coup de tête" l'inspiration .sublime d'où. sort
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plus .honorables pour l'Église canadienne: le bon

-pasteur laisse dire et soutient le ·courage de
M.rn Jetté: il 'sait que le bruit passe, mais les
ouvres restent.

Plus tard, quand l'ouvre se développe, il veille à
lui procurer deg ressources. Il faif appel à la charité
des fidèles; il s'adresse à des chrétiens. favorisés
des biens-de la fortune et au cœur généreux1; il
donne lui-même, peu s'il a peu, beaucoup si la Pro-
vidence a.r.ejnis dans ses mains des sommes considlé-
rables. S'agit-il de faire l'achat de lafinaison Sainte-
Françoise Romaine, l'évque veut faire la preinière
vance d'argent; mais il n'a q'ue huit .dollars,

n'importe ? il les donne, la Providence devra pourvoir
au reste. S'il' ne peut donner, il prête à intérêts
perdus. Ç'est ainsi qu'en deux circonstances où
la maison 'avait besoin de. fortes sommes pour
répondre à des paiements, il remit à la supé-
rieure une première fois quatre mille, et une seconde
douze cents dollars. Il ne souhaitait pas que la
communauté fût riche, mais il travaillait à lui pro-
curer l'indispensable. Longtemps il s'en réserva la-
direction; plus tard, le dévelop'peinent atteint l'exi-
geant, il nomma un supérieur qui veillerait aux
intérêts matériels de la maison.

Toutefois, ce n'est pas de ce côté qu'éclate dans
toute sa beauté le rôle du grand évêque. Une

t't s rade*qe ,n»
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communauté est un corps vivant ; ce qui lui com-
munique son caractère distinctif, o'est son principe
de vie, c'est son esprit, c'est son âme. C'est là aussi,
il est bien inutile d'insister, ce qu'il y a de plus im-n
portant. Mg Bourget le comprit; et il s'efforça,
Dieu aidant, de former et, pour ainsi dire, de façon-
ner de ses mains, l'âme de la.communauté nouvelle.
Et comme l'âme de la communauté est en quelque
manière la résultante des'âmes de toutes les person-
nes qui la -composent, il ne recula pas devant les
soins atteutifs•et particuliers que réclamaient certai-
nes âmes, jugeant, à l'exemple de saint François-de-
Sales, qu'une seule âme est un diocèse assez vaste
pour un évêque.. Pendant les absences rendues fré-
quentes par la maladie, d'un des premiers chapelains,
M. Pilon, le pieux évêque se faisait un plaisir;
quand il le pouvait, de remplir les fonctions d'aumô-
nier. Il quittait l'évêché, situé à peu de distance,
seul, à pieds, en dépit de la pluie ou de la boue, et
l'hiver, de la neige et du froid. ' Il se présentait,
souvent sans être âttendu de la communauté, disait
la messe, entendait les confessions, donnait des
instructions, soit aux sours, soit aux madeleines;
visitait et consolait les pénitentes.; parfois même il
s'enfermait dans la modeste cellule destinée au cha-
pelain, et là, tranquille, sûr de n'être dérangé par
%personne, il achevait, dans sa Béthanie, quelque

- -. ,je,
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lettre pastorale,-ou tout autre travail, commencé et

interrompu trop souvent à Févêché. Quand venait

l'heure -d'un exercice de la communauté, il quittait

ses occupations pour l'aller présider: "Mais cela

vous dérange, Monseigneur, lui disait la supérieure."

" Non, ima fille, reprenait le bon pasteur, c'est

pour moi un agréable délassement que de vous voir

prier le bon Dieu." Dans ces circonstances, la nourri-
ture de l'évêque était plus que sobre. La sour qui lui
portait ses repas s'en plaignait un jour: "Ne vous
inquiétez pas, ma fille, répondait-il; j'agis insi afin
de me prémunir contre le sommoil."

A l'exemple du divin Maître, il disait quelque-
fois: "Je suis venu ici pour les pécheresses et non
pour les justes," et il allait visiter ses chères péni-
tentes. Telle était alors l'accent de bonté de ses
paroles, la douceur de son visage et de ses manières,
que beaucoup fondaient en larmes. Monseigneur

Pému lui-meme consolait ces pauvres filles ; les assurait
du pardon de leurs fautes. Il en assista plusieurs à
la mort, et par le charme de ses entretiens et de ses
exhortations leur adoucit l'horreur du suprême pas- --

sage. Un jour, il poussa la condescendance jusqu'à
se constituer leur gardien. Les sours étaient dési-
reuses de gagner les indulgencesjubilaires accordées
par lé Souverain Pontife en l'an 1853. Une des

conditions était la visite de plusieurs églises:
12
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"Allez, mes, filles, leur dit l'évêque, je garderai
moi-même ces pauvres enfants."

Son cœur paternel tressaillait dej and il

apprenait qu'une d'elle, touchée par la gràce, avait
pris la résolution de rompre à jamais avec lemonde
et de s'enfermer dans'la solitude où elle avait
retrouvé le Dieu de son innocence. Pour obtenir
cet heureux résultat. il ne négligeait rien : faire le
catéchisme, donner des instructions, prodiguer
d'utiles conseils à la soeur chargée des pénitentes,
composer de sages règlements, tout fut mis en œuvre
par le zélé pasteur. "C'était un spectacle touchant,
lisons-nous dans une note manuscrite; de voir ce
saint évêque s'abaisser aux humbles fonctions' de
catéchiste." Un jour, c'était à l'époque où l'on
occupait la maison de la corporation, il traversa la
rue, en rochet et en mosette, suivi de toutes ces
pauvres filles qu'il était si. heureux d'instruir .
C'était bien "le bon Pasteur ramenant au bercail
les brebis égarées."

Tant de sollicitude ne fut pas sans fruits. Le
nombre des madeleines grossit bientôt assez pour
permettre l'établissement d'un groupe à. part, au
sein de la communauté, avec ses règles et ses coutu-
*mes particulières4 Monseigneur voulut l'inaugurer
lui-même et en consacrer la formation par ses prières
et ses bénédictions. Il fit plus. Il poussa la con-
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descendance jusqu'à venir les instruire de leurs
devoirs. Plus tard, et à diverses reprises, il les

entretint des vertus de leur état, et consehtit à leur
prêher la retraite annuelle. Aux instructions qui
restent de ce bon Pasteur à cette partie de son trou-
peau, il est facile de voir qu'il aimait à leur présen-
ter Marie-Madeleine comme leur modèle. Il y
revient sans cesse, et tire de a' vie de cette sainte
amante du Sauveur les enseignements les plus pré-
cieux. et les plus consolants pour son auditoire.
" Le bon Maître, leur disait-il quelquefois, vous a
regardé du même oil qu'il regardât autrefois Made-
leine.; vos péchés n'existent plus devant Lui, et
s'ils sont rappelés au jour du jugement, ce sera pour
votre gloire." Il- venait les visiter le jour de leur
fête. Sn«coeur si compatissant jouissait alors de
leur joie, s'attendrissait à la vue de leur ferveur:
"J'ai été si touché, avouait-il un jour, en les voyant I
à genoux devant moi pour renouveler leur acte'de i==

consécration à sainte Madeleine, que je n'ai pu leur -

parler ; il me semblait voir Marie de Béthanie aux
pieds du Sauveur."

Lorsque la communauté fut définitivement cons-
tituée, et une chapelle convenable élevée qui permit
la célébration des divins offices dans la maison, il
fallut former un chour de chanteuses prises parmi
les sours. S'il s'en trouvait quelques-unes qui con-

* ~ .~* . *..-
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nussent la musique et le chant profanes, toutes
ignoraient, le plain-chant. Me Bourget voulut les
préparer lui-même. C'était aux approches du Diman-
che des Rameaux, 1860. L'on devait ce jour-là
chanter le Gloria libi ez et les Vêpres.. L'évêque
se contenta d'enseigner la psalmodie: "Chantez
avec assurance, ajouta-t-il, j'enverrai pour officier
M. Plamandon." Excellent homme, on l'a vu, mais
irréconciliablement brouillé avec le chant.• Durant

la Semaine Sainte le dévoué Fondateur' vint à la
dérobée exercer les offices de la fête de Paques. On
devait ce. jour-là célébrer pour la première fois la
grand'messe dans la chapelle de la communauté. Ces
leçons se continuèrent dans la suite. C'est un spectacle
inoubliable pour ceux qui en ont été les témoins que
celui du vénérable évêque remplissant le tnodeste
office de maître de chant. Inoubliables aussi, les
paroles toutes brûlantes du zèle de la gloire de Dieu,
qu'il adressait parfois à ses filles pour les, exhorter
à s'acquitter avec religion des fonctions de chanteuses.
"N'oubliez pas, disait-il; que vous remplissez l'office
des Anges. Quand vous arriverez dans le Ciel, les
vierges accoureront au-devant de vous, et vous
diront: '-Nous chantons ici les louanges du Très-
Haut;" - Vous leur répondrez: "Nous y sommes
accoutumées, c'est ce que nous avons fait sur la
terre." Il profitait des paroles liturgiques pour leur
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I
inspirer de bonnes pensées ou leur suggérer de
pieuses pratiques. Un jour du temps pascal où.l'on
chantait le verset mane nobiscum Domine, etc.
".Restez avec nous, Seigneur, car il commence à se
faire. tard" paroles des disciples d'Emmaiis an
Sauveur, l'évêque dit à l'une des soeurs: "Ma fille, la
nuit ne descend-elle jamais-sur votre ame?-" Hélas!
Monseigneur, quelquefoisE" - " Eh bien! redites à
Jésus les prières des disciples."-Dans une circons-
tance, les sours demandent à sa Grandeur de leur
permettre de ne .pas faire les mémoires des Saints,
sous prétexte que le chant en est trop difficile. "Non,
mes filles, n'omettez aucune commémoration; nous
avons besoin de la protection des Saints; et vous
plus que tout autre communauté." Quelque temps
plus tard; l'évêque s'étant aperçu que les religieuses
ri'avaient qu'un livre de chant, prit secrètement à
l'évêché un graduel et un vespéral; et les remit à
ses filles en leur recommandant de n'en parler à
personne.

Si le grand évêque avait à cœur de former les
religieuses de Miséricorde à ce chant extérieur que
Saint-Augustin appelle "une science presque divine,"
"Scientia sprope divina," il tenait plus encore à* leur
apprendre cette eurythmie intime, cette harmonie
intérieure, qui -ésulte de l'accord parfait de l'âme
avec tout ce que. demande d'elle le bon plaisir de,

'i
1'
Il
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Dieu. Dans ce but, il n'épargna ni les exhortations,
ni les conseils, ni les lettre. Il ne prêcha pas moins
de quatre retraites annuelles; et l'on ne saurait dire
le nombre des instructions qu'il vint donner à la
communauté. Beaucoup ont été conservées. En
les -parcourant, l'on est surpris de i'à-propos et de la
souplesse d'esprit, .avec lesquels le pasteur profite
d'une circonstance particulière pour inculquer forte-
ment quelque point essentiel de la vie religieuse.
Ainsi, ces instructions ont le double avantage d'être
da circonstance et par suite très variées, et de con-
verger. vers un même but, la perfectiQn religieuse;
ce qui élargit. singulièrement leur importance
doctrifiple et crée entre elle une véritable unité.

Les liens qui attachaient l'illustre évêque à la
Miséricorde étaient d'autant plus étroits qu'il avait
plus tremblé pour-l'avenir de cette ouvre. Il s'ouvrit
de ses craintes, quelque temps après la réception de

la bulle qui approuvait l'Institut. -" Je n'étais pas
sans inquiétude, dit-il, sur l'avenir de votre commu-
nauté. Tans d'obstacles avaient surgi de toute
part à sa naissance, que je craignais qu'on ne l'aban-
donnat après ma mort. Mais Dieu lui-même est
venu mettre un terme, à mes angoisses• J'avais
envoyé vos (anstitutions à Rome pour les faire
réviser, mais je ne demandais pas,. et je n'aurais
jamais osé demander l'approbation de votre Institut.

's
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Quelle ne fut donc pas ma surprise, lorsqu'en rece-
vant- les Constitutions annotées et corrigées, je
trouvai aussi l'appr-obation inattendue ! Je vis là
une protection toute particulière de la divine Pro-
vid ence; et maintenant je m'endormirai tranquille
à votre sujet, assuré qu'après ma mort on ne cessera
de favoriser l'oeuvre que Rome a daigné approuver."

Parmi les pratiques de piété fratérnelle suggérées
par le saint évêque à celles qu'il dirigeait, on en
lit une: particulièrement touchante. Après la mort
d'une soeur, on rédige, sous-le nom de nécrologe, un
résumé net et saisissant des charges remplies, des
vertus pratiguées et des obstacles surmontés par
el«e. Cette courte notice lue au réfertoire, le jour
anniversaire de la mort des religieuses, rappellent
à celles qui vivent encore le souvenir de leurs devan-
cières, les avertit de prier pour le repos de leur ^me,
et ne cesse de les provoquer à la pratique fidèle de
lèur règles. Combien de.fois au sortir du réfectoire
les soeurs qui ont entendu mentionner les vertus des
anciennes, ne se disent-elles pas à elle's-mêmes le *

mot de Saint-Augustin: "Est-ce que je ne' pourrai
pas faire ce qu'ont fait celle-ci et celle-là?"

Dans ses visites sinombreuses à la communauté,
l'évêque revenait avec une singulière complaisance
sur les difFiciles commencements. de cette oeuvre
qu'il voyait maintenant prospère. En réponse à
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l'adresse qui lui' était été présentée le jour de ses
noces d'or sacerdotales, le 18 Octobre .1872, sa
GIrandeur s'exprimait ainsi; "Vo>tre ouvre est une
de'celles qui me touchent le plus, car elle-ne paraît
tre louvre de Dieu par excellence·: vos efforts sem-

blèrent d'abord frappés de stérilité, mais vous avez
entendu ces paroles de Notre-Seigneur :"Ne craignez
rien, petit troupeau, car il a plu à votre Père céleste
de vous donner un royaume. Ce royaume, c'est le
développement de votre institut, ce sont les âmes
que vous ramenez dans la bonne voie, au prix de
mille sacrifices. Que d'âmes se sont régénérées dans
cette sainte maison! C'étaient des perles précieuses

qu'on foulait aux pieds. On les a relevées de la
boue et de l'ordure où elles vivaient plongées; on
les a nettoyées, et maintenant ce sont des perles
brillantes que le ciel, que le monde même admire...

A* partir de 1876, les visites.du vénérable évêque
deviennent rares. Retiré dans la maison de Saint-
Janvier, au Sault-au-Récollet, il vit solitaire et se
prépare aux jours éternels. Il ne cesse pourtant pas
d'être. utile aux oeuvres que son zè¶e- a suscitées et
soutenues. On lui demande des conseils, une direc-
tion, et il répond par d'adinirables lettres, tout
embaumées de foi et de charité, et remplies de
conseils marques au coin de cette haute sagesse et
de cet esprit p'ratique, qui rendirent son gouverne-
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ment si fécond. Nous n'en citerons qu'une. On

l'a interrogé sur la conduite à tenir à l'égard des
pénitentes pour obtenir leur conversion, "Sacrifiez-
vous avec tout le zèle dont. vous êtes capable,.
répond le saint vieillard, pour la parfaite conversion
et la persévérance de vos chères pénitentes. A cette
fin, employez les moyens suivants:

11 Instruisez-les le. mieux possible de tous les
devoirs de la vie chrétienne. Faites-leur aimer
.Notre-Seigneur, le Dieu de toute bonté, et la, Mère
des miséricordes. Faites-leur-bien comprendre que
c'est là tout leur bonheur dans ce monde et dans
l'autre.

20 Ayez soin de les bien préparer aux retraites
qu'on a coutume de leur faire faire, pendant leur

éjour à la Maternité. Plus elles feront ces retraites-
avec piété, et plus elles comprendront le bonheur

qu'il y a d'être à Dieu.
30 Prenez tous les moyens en votre pouvoir pour

qu'elles fassent de bonnes confessions et de. bonnes

communions; et inspirez-leur une vive horreur du

sacrilège.
40 Mettez-les en garde contre les scandales du

monde, les mauvaises compagnies et les occasions

prochaines du péché. Car c'est là toujours la cause

de leurs rechutes dans le mal.
50 Tachez d'obtenir, quand elles quittent la
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Maternité, qu'elles ne s'engageiit que dans de bonnes
maisops où elles ne trouveront que de bons exemples.

6" Faites-les prier tous les jours pour leur persé-
vérance dans'le bien; et avertissez-les'souvent que
c'est. ce qu'elles doivent continuellement demandrf
dans tous les exercices de religion, surtout à la meiise
et dans la communion. Que celles qui. sont à la
maison prient pour la persévérance de celles qui
sont sorties. Que toutes comprennent bien u'il y
va de leur] honneur comme de.leur bonheur de n'être
pas dans la nécessité de revenir -àla Maternité.

7° Lorsqu'elles sont sur.le point de retourner dans
la monde, donnez leur un petit règlement, dont le
principale article sera de se confesser tous les mois
et de communier souvent, d'après l'avis de leur
confesseur.

Il y a là tout un programme détaillé de la con-
duite .à tenir l'égard des pénitentes, pour changer
leurs dispositions et les ramener dans la voie du
devoir. A la précision des conseils, l'on devine que
le saint évêque a été en contacte directe avec leà

pénitentés: qu'il connaît leur âme avec ses inclina-
tions et ses faiblesses. Il indique les remèdes à
employer avec l'assurance d'un médecin qui a
examiné le mal de près.

Souvent les religieuses le consultent sur les vertus
de leur état, sur ce qu'elles doivent être pour réaliser

Ir;
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avec toute la perfection possible l'idéal qu'il se
forme d'une sour de Miséricorde. L'évêque ramène
alors leur pensée sur leur pieuse fondatrice et ne
cesse de dire'I "Regardez, voilà votre modèle; faites
comme votre Mère." Nous avons un écrit de sa
main intitulé: Portrait d'une vraie Sœur de Misé-
ricOrde. Il débute par ces mots.: "Pour le bien
connaître, il suffit de jeter un regard sur la vie de
la vénérée Mère de la Nativité." Après une esquisse
rapide des vertus pratiquées par "cette femme forte,"
humilité, patience, nortification, abandon aveugle
au bon plaisir de Dieu; zèle -ardent pour le salut des
àines, mépris du monde, douceur et charité pour ses

-urs ; après avoir peint, en traits sobres, mais in-
cisifs, cette âme "intimement unie à Dieu qui fa*t
ses délices de. la prière et des exercices de piété;
toujours prête à se sacrifier pour la gloire de Dieu
et la conversion des pécheresses ; " il conclut :." Ce
"sera en contemplant nuit et jour ce beau portrait.
".' de leur Mère que les Sours deviendront de vraies
" Soeurs de Miséricorde. Cette bonne Mère fut un
"parfait modèle de régularité, ou plutôt une règle
' vivante."

Vers la fin de l'année 1879, on a communiqué au
pieux évêque, un essai biographique sur Mère de la
Nativité et sur son oeuvre ;-le travail a été composé
sous ses yeux; lui-même a fait part de ses souvenirs,

-
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a livré certains traits, car "il faut faire briller,
-dit-il, les vertus que votre Mère a su. si bien cacher:
elle n'a plus besoin d'humilité maintenant;" - sa

Grandeur a lu avec. un vif -itérêt cette notice

miroir fidèle Où se réfléchissent à merveille les

admirables qualités de cette grande âmie" et il écrit

aux seurs une longue lettre pour leur témoigner sa

satisfaction et tout ensemble les exhorter à marcher
sur les traces de leur vénérable fondatrice: "La
conclusion que vous tirerez de tous ces' détails, si

intéressants pour votre bon cœur, sera sans doute
de travailler généreusement à suivre,. ses exemples,
à imiter ses vertus, à embrasser courageusement

toutes les croix que vous ménage la divine Provi-

dence, à faire l'œuvre deMiséricorde qui lui a coûté

si etr, avec un nouveau-.,zèle et courage,' à ne pas
craindre les insultes et les moqueries du monde, à
mettrettoute votre confian-ée en Dieu qui ne vous a

jamais manqué dan's lhesoin, à aimer la simplicité
en toutes choses, à tout sacrifier pour le bien de la

paix, à vous aimer les uns les autres comme de
vraies.soeurs, filles d'une si bonne Mère, à pratiquer
invariablement une obéissance aveugle, qui interdit
tout murmure, enfin, à être des copies vivantes de
votre Fondatrice, pour qu'en vous voyant on puisse
la reconnaître."

Non seulement l'évêque engage les'religieuses à 'se

I
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religieuse.
Le 29 Mars 1881, le vénéráble archevêque fit sa

dernière visite à la -communauté. Il y apparaissait
le front ceint de la double auréole de la vieillesse
et de l'infortune. C'est l'époque où, spectacle inou-
bliable ! plus qu'octogénaire, il parcourt le diocèse
et tend la main pour recueillir l'argent de la charité
en faveur -de l'ouvre de la Cathédrale. 11 est
accueilli avec des. transports de joie. Sours, novices,
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proposer leur Mère pour modèle, nais il les invite à
recourir en particulier à son intercession. Lui-même a,

composé uue prière dans ce but; car, "Il n'est pas
défendu de l'invoquer, dit-il, et vous devez le faire

tous les jours, quoiqu'elle ne soit pas honorée d'un

culte public."-" Je vous conseille, leur écrit-il, de
vous adresser, dans vos exercices particuliers, à votre
bonne Mère, pour obtenir par son entremise le bon
esprit qu'elle vous a légué. Il serait bon aussi de
porter sur vous quelque petite relique des objets qui
ont été à son usage."

En indiquant aux Soeærs de Miséricorde ces pieu-
ses pratiques, M' Bourget satisfaisait au sentiment
de profonde vénération, que lui avait toujours inspiré
la vertu de Mère de la Nativité et au désir intense
qu'il avait de' voir ses filles marcher chaque jourî
d'un .$as plus ferme dans la voie de la perfection

mauceenes et consacre iinetam x re
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leur reconnaissance, l
dans des adresses pari
avec cette bonté simp
le quitta jamais. Il e
dans son esprit du ral
maison telle qu'il la
ans auparavant: "Cef
ficesdes anciens jour
'bénédictions de Dieu

prospérité dont vou
recommànde à toutes
de Dieu. Puis, aprè
bénédiction sur cette
de son zèle, il la quit

Le souvenir du gra
au cœur de celles qui
et avec son souvenir,
passion, sa tendresse«
si, après les années é
dans toute son étendi
la commisération et
les brebis égarées, ili
de Miséricorde et d'y
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eur soumission et leur amour
ticulières. Monseigneur répond
le, paisible et contenue, qui ne
est frappé du contraste qui naît
pprochement involontaire de la
voit et de.ce qu'elle était trente
sont les humiliations et les sacri-
s, dit-il, qui ont ainsi attiré les

sur vous, et vous ont valu la
s jouissez aujourd'hui," et il
une grande- fidélité aux grâces
s avoir répandu une suprême
maison, fruit de sa charité et
te pour n'y revenir jamais.
ind évêque s'est conservé vivant
se plaisent à se dire ses filles ;
son esprit de charité, sa dom-
pour les âmes pécheresses; et
coulées, l'on voulait connaître
ue et dans ses divines ardeurs,
l'amour de Me iBourget pour
suffirait d'aller dans sa maison
considérer le bien qui s'y fait.
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CHAPITRE IV
Nouvelles constructions et mission nouvelle.
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EPUIS la mort de Mr Bourget, l'euvre
de la Miséricorde n'a cessé de se
développer pour le plus grand bien

e la société et.des âmes. Des additions
idérables, nécessités par l'augmenta-
du

ont eté aites à la mai-son-mère à Moritréal; tandis qu'a New-York sefondait une succursale pleine d'avenir.
Au milieu de l'été 1885, fut démolie l'ancienne

maison "Lacroix" qui, pendant plusieurs années,avait servi de maternité, et l'on entreprit sur son em-placement la construction d'un vaste bâtiment, connuplus tard sous le nom "d'ateliers" ou de "dépen.dances." Là, en effet, furent réunies les salles
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affectées aux diverses 'industries, dont le besoin se
fait sentir dans une communauté, soit pour se suffire
à elle-même, soit pour se procurer des ressources, en
travaillant pour les personnes de l'extérieur.. Ces
"ateliers" ont disparu aujourd'hui, ou plutôt, ils

-ont été englobés dans uneconstt-uction aux proposi-
tions plus vastes, commencée en 1897, et désignée
sous le nom de" crèche" à cause de sa destination
principale. Il en sera question plus loin.

La même année et le jour de l'Exaltation de la
Sainte-Croix (14 Septembre), fut posée la première
pierre de l'hospice actuel de la Maternité. Cet édifice,

aménagé avec le plus granid soin et pourvu de tous
les perfectionnements de l'art contemporain, devait

offrir aux pénitentes un asile salubre, plein d'air et
de lumière. Terminé au printemps de l'année 1887,
il fut solennellement béni par M. Brien, alors cha-

pelain de la communauté. Il s'ouvre sur la rue Saint-
Hubert. Son entrée, un peu retirée de l'alignement,
ornée d'un perron, ne diffère gnère de celle des
habitations particulières. Il communique avec le
reste de la communauté par la "crêche," avec
laquelle il forme un vaste équerre, qui embrasse dans
ses côtés le jardin dans presque toute son étendue.

La Maternité compte quatre étages. Au premier
fut ouverte "une maison de santé" sous la direction
du docteur Brodeur. 'Cet établissement était destiné

180
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à recevoir des malades ,qui avaient besoin des soins
immédiats et continuels du médecin. Il ne dura.
que trois ans. Aujourd'hui ds dames pensionnaires.
ont remplacé lêeÈmalades. L'infirmerie des péni-
tentes et les appartements des gardes-malades occu- .

pent le deuxième étage. Au troisième s'étendent
de vastes Ëalle1 pour les pénitentes de langue fran-
çaise et de langue- anglaise, un.. oratoire pour les
retraites et plusieurs chambres. Les dortoirs occuÀ
pent le quatrième étage.

Êoir faire face aux dépenses nécessaires à 'de si
grandes constructions, la communauté n'avait de
ressources que celles qui lui venaient de la .harité
publique ou privée. Nous avons parlé des quetes
faites à travers beaucoup de diocèses de l'Amérique
du Nord. Le temps est passé où des pasteurs
repoussent loin de leur troupeau, sous couleur de
scandale, les humbles' servantes de Dieu. On com-

prend mieux leur oeuvre ; on les accueille; les répu-
gnances n'osent plus s'avouer ; la charité triomphe..
D'ailleurs, à Montréal, des "bazars" s'organisent
grâce à l'initiative des protecteurs le l'ouvre; puis,
des âmes généreuses se laissent toucher, à qui Dieu
a départi les biens de la fortune. Nous voudrions
dire leur dévouement;, leurs sacrifies; écrire r
nom en lettre d'or dans les a les de la charité;
mais comment entrepre e de "sonner de la trom-
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pette " devant eux, alors qu'eux-mêmes, dociles au
conseil du Seigneur, s'efforcent de laisser ignorer à
leur main gauche les largesses que répand leur main
droite ? Leur récompense, ils ne l'attendent point
des vains éloges queiles hommes distribuent, mais
du Dieu des éternelles rémunérations, qui récom-
penserajusqu'au plus p-etit verre d'eau donné pour
son amour; et leur nom, inscrit au livre de vie,
brillera durant les siècles sans fin. Mais nous aimons
à constater leur libéralité, à bénir leur inépuisable
charité ;·et, en les voyant loujours prodigues de leur
or, de leurtmps et de leur peine, pour toutes les
ouvres de miséricorde dont notre société montréalaise
s'honore, involontairement nous pensons au mot,
qui tVaut un long panégyrique, d'un illustre général
français: " Ce sont toujours leP mêmes qui se font
tuer!" Oui, dans la lutte organisée de la cali-ité
catholique contre toutes les misères de l'humanité,
ce sont toujours les rpémes que l'on voit sur la brèche,
toujours les -mêmes qui ouvrent leurs mains pour
donner, leur cœur pour consoler, leurs lèvres pour
encourager. "Je vous apporte la somme que je
vous ai promise, disait 4'ün de ces généreux bien-
faiteurs; mais cela ne yp pas dire que je ne vous
donnerai pas au-délà de znapromesse ; au eontrairé, je
serai toujours heureux de vous aider dans la mesure
des ressources que la divine Providence m'accordera."
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Et il faut croire que la Providence multipliait ses

ressources, car il revenait souvent à la commnnaté
remettre de riches offrandes. Aux remerciements
que lui adressait la révérende Mère, il répondait
invariablement : "Ne ie remerciez pas, mais -bien
plutôt le bon Dieu, qui me donne les moyens et la
volonté de vous secourir un peu." Puisse tant de
charité et de désintéressement .trouver beaucoup
d'initateurs! Ils sont de ceux à qui Dieu dit, comme
au patriarche Abraham; "Je suis votre protecteur,
et votre récompense infiniment'grande: merces tua

magna nimi8.".

Le fait le plus important de l'année 1887 fut
l'établissement -d'une mission ou annexe- dans la
ville de New-York. M McQuirk, curé de l'église
Saint-Paul, avait foQdé, l'année précédente, à Clif-
ton, Staten Island, une mateinité pour les pauvres
et l'avait confiée à une communauté qui avait, dans
New-York imême, une maternité et une créche,
ouvertes seulement aux personnes capables d,e payer.
Mais, au bout d'une année, n'ayant pu convenir de
certaines conditions, il songea à remettre la direc-
tion de sa maison aux. Sours de Miséricorde,
dont il avait ouï faire l'éloge. Il vint à Montréal
pour exposer sa demande ; en même temps, Mr Cor-
rigan, archevêque de New-York, écrivait à ce sujet
à MW Fabre. L'affaire fut conclue.. Soeur Saint-

I.-
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temps suivant, le curé de Saint-JPaul loua une maison
à l'intérieur de New-York, sur la 106me rue ; celle
de Staten Island fut conservée pour les enfants.

Les premières sours envoyées à New-York, sous
'la direction de sour Sainte-Marie-Madeleine, com-
prirent qu'il y allait du succès de l'ouvre, de faire
déclarer leur établissement d'utilité publique par la
municipalité ; et elles y travaillèrent de tout leur
pouvoir. Tout autres étaient les idées du curé de
Saint-Paul. Un· malaise était inévitable, -quand
M grCorrigan, mis au courant de la situation, prit la
maison sous sa protection immédiate, et lui donna
pour supérieur ecclésiastique un de ses vicaires
généraux, Mu Donnelly. Les choses entrèrent dans
une nouvelle phase. Quelques mois plus tard le
refuge était reconnu par la cité et incorporé par let-
tres -patentes sous le titre de "INew-York's Mothers'
Home " des Sours de Miséricorde.

L'année suivanta (1891) on abandonnait la mai-

184 MRE DE LA NATIVITÉ ET

Stanislas partit avec le titre de supérieure, accom-
pagnée de quatre religieuses, pour la mission nou-
velle. Le local qui les reçut à Clifton rappelait
assez les débuts.de l'ouvre à Montréal. C'était une
habitation en bois, vaste, trop vaste pour le person-

nel, et si vieille que plusieurs salles étaient devepues
hors d'usage. Aussi l'hiver fut-il des plus pénibles.
On ne pouvait rester plus lobgtemps. Au prin-
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son de Clifton, à la suite d'une entente avec les
Sours de~ la Charité qui devaient recueillir les
enfants; et comme la maison de la 106" rue devenait
insuffisante, une plus convenable fut achetée sur la
86"m. L'archevêque vint bénir le nouvel hospice.
Cette bénédiction fut un gage de prospérité. Moins
de cinq ans "plus tard, les religieuses constataient,
dans- leur rapport annuel, l'admission gratuite de
sept cent dix-sept pénitentes. Il est vrai qu'elles

ajôutaient: "Nous n'avons refusé personne, quand
ik a été possible de trouver place pour un lit.". *De

plus, on avait reçu toutes les nalades sans distinc-
tion de religion, de couleur, de nationalité, ni de
domicile; et l'on avait toujours accordé aux pauvres
la préférence sur les riches; à qui leurs moyens

permettent de trouver aisément une institution à
leur choix.

Aussi la maison fut-elle bientôt trop petite. Il
fallut se résoudre à construire. Après une année
de travaux s'éleva un magnifique bâtiment capable
de recevoir cent vingt pénitentes pauvres et d'ou-
vrir qúarante chambre privées aux personnes aisées.
Il était pourvu des perfectionnements les plus
récents et avait coûté près.de cent mille dollars.
C'était grever l'avenir d'une lourde -dette; mais on

comptait sur le "Dieu de charité et sur la générosité
des citoyens," On ne. compta pas en vain, Sous-

'-"I -- - '.-'- -'-.1 - -. - -~
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eriptions, donations spontanées, charitables associa-
tions de patronesses, vinrent en aide au dévouement
des sours et facilitèrent leur tâehe en les mettant à
l'abri du besoin. "Ce serait une ingratitude de
notre part, lisons-nous dans le rapport de. 1895, de
pas reconnaître l'amabilité et la générosité sans
bornes de tous nos amis, qui se sont montrés si
libéraux dans le passé et sansl'assistance de-qui'nous
n'aurions pu réussir. Il est des paroles et des actes
de charité, ajoute le même rapport, qu'il n'appartient
qu'au Père des Miséricordes de louer et de récompen-
ser; c'est de Lui que nous implorons les grâces et les
bénédictions les plus précieuses."

Grâce au zèle et à la générosité de ses nombreux
amis, la maison de New-York fut en état de rendre
rapidement d'éminents services. Le rapport officiel
de 1894 constate que deux cent quatre-vingt-quatre
pauvres filles, en quête d'un refuge pour sauver leur
honneur et le nom de leur famille, ont trouve un
abri et reçu des soins dans l'hospice, au cours de
l'année précédente. "Plusieurs d'entr'elles étaient
dans un tel dénuement qu'on a dû- leur fournir le
vêtement. Soixante-dix-sept pauvres femmes, dont
les mains étaient sans ouvrage, ont été hébergées et
soignées ; quelques-unes étaient accompagnées d'en-
fants de un. à trois ans."

De tels résultats sont consolants, et faut-il s'étonner

I
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si Boston, Chicago, Philadelphie, Washington et
plusieurs .autres grandes villes de la Fédération
américaine, ont manifesté le désir d'être pourvues
de semblables établissenents.!

La fondation de New-York eut lieu pendant
Padministration de Mère Sainte-Zotique, qui exerça
les fonctions de supérieure générale jusqu'à la fin
de 1889. A cette date, elle fat remplacée par
Mère du Sacré-Cour-de-Jésus.. Sous la nouvelle
supérieure, l'on tenta d'ouvrir un orphelinat à la
campagne, où l'air est si propice au jeune age. On
fit dans ce but l'acquisition d'une propriété, située
à Saint-Hilaire. Mais les.frais d'entretien et d'ex-

à ii' i'i id bl" M dûtN" n>,%nA
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renoncer à l'entreprise après quelques années, et
mettre terre et maison en location.

Mère du Sacré-Cour s'appliqua surtout à faire
tomber les préjugés, encore debout dans l'esprit de

beaucoup de laïques et même d'un certain nombre
d'écclésiastiques, contre l'ouvre de sa communauté.

Sans kéjudice de l'humilité qui convient à un
institut.religieux, et dans la seule vue de lever des
obstacles au bien, elle eût voulut faire connaître
cette ouvre, assurée que l'on ne pourrait la connaître
sans l'apprécier et sans l'aimer, et partant, sans en

favoriser l'exercice et lextension. Y travailler de

tout son pouvoir, fut l'idée dominante et directrice
de son administration.
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.1Elle était supérieure quand moururent les der-
nières surv4vantes de la profession du 16 Janvier

1848: Sours Saint4oseph, Sainte-Marie-d'Egypte
et Marie-des-Sept-Douleurs. Elles avaient été pré-
icédées. dans la tombe par Sour Sainte-Béatrice,
décéde en 1879. Après une vie d'humilité, de
sacrifices, d'obéissance et de pauvreté, où l'amour.
du Saint-Sacrement tient une telle place qu'on pût
lui appliquer les paroles:. du Psalmiste: "Que vos
tabernacles sotit aimables, Seigneur des vertus !
Mon âme soupire et languit après les parvis du
Seigneur, (Ps. txxxm) elle avait quitté cette terre
avec les sentiments 'de satisfaction et de joie,
qu'éprouve une exilée sur le point de revoir enfin
sa patrie.

Sour Saint-J oseph s'endormit doucement entre
les bras de Dieu le 10 Mars 189.0. Tirée un moment
et malgré elle de la vie cachée, qui faisait ses délices,
pour diriger la communauté, elle n'avait cessé de
soupirer après le jour où, déchargée des soins de
l'administration, elle pourrait retourner au dévoue-
ment obscur, aux travaux subalternes. On lui

ifeconnaissait un véritable talent pour travailler le
bois. On conserve d'elle tel pupitre, tel meuble,
qui, font honneur à son habileté. Elle enseignait
avec beaucoup de succès le éatéchisme aux pénitentes,
et l'on disait d'elle-; "Elle parle comme un prêtre."

K .~. S~--:~-
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des-Sept-Douleurs. Après avoir vu ses compagnes
de profession la devancer dans l'éternité, elle lui
semblait qu'elle n'avait plus qu'à chanter son "Nune
dirittis!" Elle avait bien gagné sa cou1ronne. Sa

vie avait été rude, si l'on peut qualifier ainsi une vie

où tout, tristesses et joies, plaisirs et douleurs, est
embaumé par la plus tendre dévotion à la Mère de

Dieu. Quand les infirmités eurent appesanti ses
memlres, elle sè traînaitau pied de l'autel de Marie,

et passait la plus grande partie de ses journées dans
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Quelques mois plus tard, se. terminait l'exil de
Sour Sainte-Marie-Egyptienne. Sa vie avait été

semée-de tant de souffrances corporelles et autres
qu'elle avait éprou.vé cet "ennui de vivre" - toe
dium vite - doi$ parle l'Apôtre, et ne cessait de
soupirer après une vie meilleure et de s'écrier;
"Hélas! que mon exil est long!" Elle mourut à la
suite de deux neuvaines à la Très Sainte-Vierge

pour obtenir sa délivrance. Ces prières achevées,
se sentant dans le xnme état: "Je vous ai pourtant

bienprié,ma bonne Mère, disait-elle en se plaignant,
et rien n'est encore arrivé !" La nuit suivante, elle
éprouva un malaise, et pendant que la soeur, qui
veillait à son -chevet, courait chercher du secours,
elle remit doucement son ame entre les mains de
Celle qu'elle. avait si ardemment invoquée.

Restait Lucie Lecourtois, eh religion Sœur Marie-
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une douce conversation avec sa Mère du Ciel. Elle
prit son vol vers les collines éternelles le 16 Octobre

1892,en la fête de la Pureté de la très sainte Vierge,
comme elle l'avait souhaité. Elle avait quatre-vingt-
deux ans.

A Mère du Sacré-Cour a succédé depuis 1895
Mère de la -Miséricorde que nous avons vu gou-
vernek une première fois la eômmunauté entre 1866
et 1872.. Dans l'intervalle; elle avait occupé des
poste importanits à Montréal, et depuis 1889, elle
avait dirigé avec le plus heureux succès la maison
de New-York. L'oeuvre principale de son adminis-
tration sera la construction de la " crache," puis
l'agrandissement et le renouvellement de la chapelle.
Par suite de l'augmentation des personnes de la
maison,lla chapelle était devenue trop étroite,'rmalgré
les galleries où trouvaient place madelheUes et péni-
tentes. Les religieuses, rangées dans. la nef, se
voyaient, les dimanches et jours de fête, pressées
et débordées par un public sans cesse grossissant
Cet. état de choses ne pouvait se prolonger sans
inconvénient. 'Pour remédier, le mur «qui formait
le fond du sanctuaire a été abattu et l'on a construit
derrière l'autel une seconde chapelle sur le prolon-

gement-de l'ancienne, qu'elle égale par ses dimen-
sions. Ces deux chapelles n'en font qu'une seule
en réalité, formée d'un long quadrilatère de tcent

'N9
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quatre-vingt pieds. A égale distance des extrémités,
e plafond, légèrement cintré sur ses bords, s'arrondit
,t s'élève en coupole; au-dessous, se dresse un autel
e forme roimaine, qui occupe le centre d'un sanc-
uaire circulaire, entouré d'une balustrade. Des deux
Gefs, l'ancienne qui s'ouvre sur la rue Dorcheiter
ontinue à recevoir le public, et la nouvelle est
•éservéepux religieuses, qui; par cette disposition, se
rouvent, comme il convient, complètement séparées
lu profane.

Ce sera l'honneur de l'administration de Mère de
a Miséricorde, d'avoir~élevé une chapelfe, qui ne
répond pas seulement à un besoin vivement senti
le sa cQmmurnauté, mais qui se dresse vers le ciel,
n cette année jubilaire, comme un acte de recon-
naissance pour un demi-siècle de protection et de
>ienfaits. Sur le portique de pierre, qui s'élève en
e moment, aucun nom humain ne sera gravé, car,
'est la maison de Dieu:; mais les amis de la Miséri-

I

b.

corde sauront y lire les noms de M. le chanoine
Leclerc et de M. Charpentier, dont l'un, depuis neuf
aus passés, met au service des âmes qui vivent dans
la maison le meilleur de ron dévouement et de son
cœur de prêtre.; et l'autre, en qualité de supérieur
ecclésiastique. surveille, éclaire et dirige de son
expérience et, de sa sagesse toutes les entreprises et

tous les progrs de la communauté.

_7 je



CHAPITRE V

Madeleines - Consacrées - Pénitentes - Enfants.

Conversa est. retrorssm. et vidit Jeum
. astaem...conversa illadict ei: Rabboi

-(*'uod Zicitar Magister) (JOAN. xx.14-16).
Marie se retourna, et vit~Jésus de-

bout.., elle se retourna et lui dit:
Rabboni (ce qui veut dire Maltre).

L née sera pas, sans intérêt, avant de

terminer, de reposer nos regards sur
quelques rameaux .verdoyants, dont

ous avons au passage. signalé la. nais-
e sur le tronc de l'arbre. de Miséricorde,
s donc nous avons nous' dû nous déta-

cher, entraîné par le cours des événements que nous
F avions à raconter.

Durant les premières années de la Miséricorde on

ne compte dans %4 maison que deux sortes de per-
sonnes: les diiectrices 'dévouées de l'oeuvre, qui
bientôt allaient devenir les religieuses, et les filles

infortunées que l'on nomma Pénitentes. Grace au

j;
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d'année-en année. On ne pouvait résister plus long-
temps. .u reste, les agrandissements. successifs
s'étaierit produits dans la juste proportion qu'exi-

geaient les besoins de l'ouvre. Dès 1859 on fut
donc à même; d'ouvrir une salle particulièrement
affectée.auxjWntentes, qui s'offraient à persévérer
dans la voie d'expiation et de réparation où elles
étaient entrées. Leur modèle et. leur patronne se
trouvait tout indiquée dans l'Evangile. Quel exemple
plus salutaire et plus consolant pouvait-on proposer
à leur imitation que cette Marie-Madeleine, canonisée

par les paroles mêmes, du Sauveur: Bacopd
péchés lui ont été pardonnés, parce qu'elle a beau-
coup aimé." Ainsi, sous le nom de madeleines fut
crée un ordre secondaire, recruté parmi les péni-
tentes, et dont les membres,.admis d'abord à émettre
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zèle et au dévouement des premières, grâce surtout
aux bénédictions du ciel, pýusieurs pénitentes sen-
tirent naître en elle la pensée et bientôt le désir de

se fixer, loin du monde, sur les rivages nouveaux où
leur $me avait respiré uu air si fortifiant et -si pur.
La maison était trop étroite pour que L'on songeât
d'abord à accéder à. leur. demande. Celles qui
insistèrent le plus, purent trouver la sécurité et
l'assurance d'une vie innocente, derrière les grilles
du ]Bon-Pasteur, établi à Montréal dès 1844. Mais

'm
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des voeux annuels, purent quelques années plus tard,
en 1866, s'attacher à Dieu par les veux perpétuels.

Elles étaient sept en 1859, lorsque MI Bourget
vint consacrer par 'son autorité leur fondation com-
me ordre religieux, et leur donner des règles. Mais
ce nombre s'accrut rapidement, et l'un des premiers
actes de Mère e la Miséricorde en qualité de supé-
rieure, fut, on il'a'ý"1, de séparer les novices des
sours professes. C'était. vers 1866; depuis, le novi-
ciat a toujours formé une sorte de. communauté.à
part. La salle où se réunisdett les novices est dési-
gnée sous le nom de Madelon; celle des professes
-se nomme la Sainte-Baume.

Le but que se proposent les sours madeleines, c'est
"d'honorer.l'infinie miséricorde de Notre-Seigneur
Jésus-Christ et la tendre compassion de·Marie pour
les grandes pécheresses, en se consacrant aux ouvres
de pénitence, sous la protection de Marie-Madeleine

qu'elles dési rent -faire revivre, par l'iiain'i.l
de ses vertus." Ainsi s'expriment leurs constitu-
tions, écrites de la main même de Mr Bourget.
Chaque sour doit reproduire la vie mortifiée et
pénitente de la sainte amie de Jésus. Pour cette
raison, toutes porteront, outre leur nom de religion,
celui de Madeleine, qui précédera l'autre, "comme
étant le pemier et le principal." Leurs devoirs se
déduisent tous -de la contemplation du modèle pro-
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règle qui leur.est imposée, les vertus dont l'occasion
est quotidienne et l'exercice facileé par le bon
exemple, les conduisent comme par la main dans la
voie de la perfection.

Quel spectacle consolant aux yeux de Dieu et de
ses anges, que cette humble communauté où se
reprennent à vivre> et à s'épanowir au souffle de
l'Esprit-Saint, sous la douce rosée(du Sang.rédemp-
teur, dans la pleine lumière de la foi ces pauvres
fleurs qùe le monde-ievait flétries et desséchées! Le
siècle peut plaindre ces existences qui s'écoulent
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posé à leur générosité et à leurs efforts. "Elles
travailleront à triompher d'elles-mêmes et à détruire
dans leur cœur toute affection désordonnée. Leur
chère. etraite sera comme "un champ de bataille,
où elles auront à lutter jusqu'à leur dernier soupir."
Elles'efforçeront de se pénétrer de la noirceur du

péché et du néant des choses humnaines. Elles ne

cesseront ne porter devant les yeux de l'esprit cer-
taines maximes, propres à leur rappeler le vide de la
vie et de la terre sans Dieu, et l'ineffable splendeur,
l'indicible béatitude du Royaume céleste. Avec
leur sainte protectrice, elles aimeront à se tenir aux
pieds de Jésus pour pleurer leurs désordres passés,
pour compatir aux souffrances de cet aimable San-

veur, pour écouter .ses douces paroles, pour se
répandre en actes d'adoration et d'amour Enfin. la
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effacées et silencieuses loin de ses fêtes bruyantes et
pompeused, il peut regarder avec pitié ces âmes qui
renoncent'à ses joies après-en avoir goûté hélas! le
mortel poison; mais,.sait-il que dans cette enceinte,
si. triste en apparence et si funèbre, l'air est.plus
pur, le ciel plus ouvert,'.Dieu plus rapproché; et
qu'il.n'en faut pas davantage pour en rendre, même
ici-bas la vie douce et heureuse ?

Parmi les pénitentes, il s'en rencontra qui trem-
blaient à la pensée de s'élancer de nouveau sur cette
terre du monde, où elles avaient fait un triste nau-
frage, mais qui n'éprouvaient pourtant aucun attrait
pour la vie des madeleines. Devait-on les jeter
malgré elles dans un.milieu, où elles n'entrevoyaient
que des abîmespour leur vertu encore adébile, et
n'était-il pas de la charité de les garder loin des
scandales du- siècle, puisque c'était les garder à
Dieu et à la vertu? Il n'y avait pas moyen d'hési-
ter. Ce fut là l'origine des "Consacrées." On
comprend donc sous cette dénomination, d'ancien-
nes pénitentes qui, attirées par la grâce, restent
dans l'hospice pour s'y consacrer, ainsi que.l'indique
leur nom, le reste de leursjours, aux œuvîres de
miséricorde spirituelle et tiemporelle. Quelques-unes
vieillissent dans cet état, mais la plupart, après un

laps de temps plus ou moins considérable, sollicitent
leur.admission au noviciat des madeleines. Il est

~k;;~. ~ -. -

IF



AE's

27g

trop de peine la cessation de cet emploi.
Il fut, dés lors, nécessaire de se pourvoir de gardes-

malades qui, sous la direction d'une sour, prodigule-
raient les soins que les religieuses n'étaient plus
admises à donner. Par une attention providentielle,
vivait alors retirée dans la communauté comme
pensionnaire, une pieuse veuve, M'"c Perras, mère
de la supérieure d'alors, Sour de Miséricorde.
Habituée à traiter ces sortes de maladie dans le

14

LES ORIGINES DES 5ŒURS DE MISRICORDE 197

vrai aussi de dire qu'un grand. nombre persévèrent
une ou deux années et rentrent ensuite dans le
moide. Au moins, leur séjour dans la maison, si court
qu'on le suppose, a contribué à les affermir dans leurs
bonnes résolutions; et, de retour au sein de la société,
elles donnent le spectacle consolant d'une vie régu-
lière et édifiante. Les premières consacrées furent
reçues en 1859; depuis 1878, leur nombre oscille
entre vingt et trente.

Avant 1866, on s'en-souvient, les.soeurs soignaient
elles-mêmes les pénitentes malades. Cet usage
s'était fidèlement conservé et transmis depuis la
fondation. On avait renoncé; il est vrai, aux soins
donnés à domicile, comme on le faisait au début,
mais, soigner les malades de la maison semblait à
quelques sours inhérent à la vocation qu'elles avaient
embrassée ; et il fallut. l'autorité de Mw Bourget et
les défenses de Rome pour leur faire accerter sans

71 Affl
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monde, elle s'offrit à former au meme art des per-

sonnes de confiance, sur lesquelles les sours pour-
raient se reposer de .tous les soins nécessaires aux
pénitentes malades. Telle fut l'origine des gardes-
malades, dont le nombre s'est élevé à dix et même
à quinze. L'esprit qui doit les animer est assez
indiqué par les paroles du Sauveur, qu'on propose
sans cesse à leur méditation: "J'ai été malade et
vous m'avez soigné." Librement entrées dans la'
communauté, elles s'acquittent de leurs fonctions
avec un dévouement que l'on ne saurait trop appré-
cier. On leur .recommande, d'ailleurs, l'exécution

fidèle des prescriptions médicales, une grande dis-
crétion à l'égard des personnes qu'elles soignent,
beaucoup de soin pour mettre les nouveau-nés hors
de danger.

Sous le titre de "filles de confiance" vivent dans
la maison un nombre assez limité de personnes,
attachées à divers offices, et bénéficiant de la vie
religieuse sans en assumer les obligations. Elles ne
reçóivent de la communauté, pour les services qu'elles
rendeit,.que le vivre et le couvert. Heureuses de
se dévouer à l'œuvre de la Miséricorde, éloignées,
d'ailleurs, des périls du monde, elle trouvent dans
l'enceinte de cette religieuse maison la paix et la
retraite, dont leur ame est avide pour opérer plus
aisément son salut.
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Il resterait à parler des personnes admises, sous
le nom de pénitentes, dans l'asile de la Miséricorde,
et de leurs enfants, s'il n'en avait. été ça et là ques-
tion dans tout le cours de cet ouvrage.. Il ne sera
pourtant pas sans opportunité de rappeler que la
fin de l'ouvre étant, sous l'inspiration de la charité
et de la religion, de sauver Pâme en même temps
que l'honneur des infortunées qui s'y réfugient, ce
serait s'en faire une fausse idée que d'y voir seule-
ment une maison de délivrance, où l'on vient aujour-
d'hui et que l'on quitte demain. Sans doute, il y a
cela, et c'est déjà .de la charité; mais il ya plus.
La préoccupation des âmes domine et absorbe toutes
les autres; c'est elle qui inspire visiblement les
règles imposées aux pénitentes. Au reste, êe seul
nom de "Pénitentes" renferme une indication très

précise des sentiments que l'on s'efforce de faire
éclore dans ces âmes malheureuses. "Elles consi-
dèreront, dit le règlement, qu'elles sont venues d'ans
cette maison pour apprendre à connaître, à aimer
et à servir Dieu, et pour commencer une vie toute
nouvelle." Tout se ramène à ce dernier point: leur
faire concevoir le. désir, prendre la résolution, tenter
l'effort d'une vie meilleure. Dans. ce but, on leur
procure, aussi tôt que possible après leur entrée, le
bienfait d'une retraite de quelques jours. A. la
faveur du silence, de la solitude et de la prière qui
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jettent, pour ainsi dire, leur âme tremblante et seule
devant Dieu, elles peuvent faire un sérieux retour
sur leur conduité passée, sonder du regard les abîmes
où elles couraient, et, la grâce aidant, concevoir
une honte salutaire, d'où jailliseent-bientôt les larmes
du repentir e~les accents d'une-conversion sincère:
"Surgam et ibo ad Patremmeum... Je me lèverai
et j'irai trouver mon Père."

Toutes n'en ont pas besoinr au même degré.
L'asile s'ouvre souvent à d'infortunées enfants qu'un

,moment de surprise ou de passion a fait rouler dans
Tabîme, et qui, dans leur chute même, ont emporté

l'amour de la vertu. A ces pauvres victimes la
Maternité offre un refuge contre la honte et le
désespoir. Bientôt elles pourront reparaître dans la
société, y reprendre leur place sans déshonneur
pour elles-mêmes, ni pour leur famille. Une lamen-
table expérience les aura rendues plus circonspectes
et plun réservées; souvent même ce premier mal-
heur imprimera sur le reste de leur vie un sérieux,
une gravité, qu'elles n'auraient jamais connus.

Les âmes plus familières avec le vice, soit par
ignorance, soit par suite d'une mauvaise éducation,
ou encore par un entraînement-contre lequel ne les
a protégées aucune surveillance extéreure, trouvent
dans les instructions religieuses qui leur sont don-
nées, dans la méditation des fins dernièreâ et des

j;
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ans exmpe eeurs vvertueusma ress,
motifs de changement, des invitations à une vie

pieuse, qui, sous l'influence de la grace, détermi-
nent bientôt de véritables conversions. Plusiéurs
d'entr'ellee, deviennent, de retour dans leurs parois-
ses, des modèles de vertu; et les pasteurs, touchés
d'un si heureux changement, écrivent aux sours des
lettres de reconnaissance émue et profonde. Quel-
ques-unes, pour ne pas.oublier les bonnes résolutions
qu'elles ont prises à la Miséricorde, et'se maintenir
fermes parmi les séductions et les pièges tendus à
leur vertu. écrivent. réLruliérement à leur ancienne
maîtresse, jusqu'au jour - quelquefois même au-I - l liia h ta h ti

eIL - oU unjea ance onora 11Jlie e c re

vient mettre fin aux combats et aux dangers.
Ouvert aux .pauvres et aux riches, comme la

miséricorde divine, l'institut fondé par Mère de la
Nativité, s'efforce d'assurer à toutes le même bienfait

d'une vie sainte et réparatrice. Si les pénitentes
dotées des biens de la fortune peuvent se procurer
l'avantage d'une chambrè particulière, elles n'en
sont pas moins assujetties au règlement général.
Aux pauvres, néanmoins, est réservé le plus grand
nombre de places; car c'est à la classe des humbles,
on s'en souvient, que c'était intéressée de préférence,
comme plus digne de pitié, la pieuse fondatrice.

k.. - .
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vérités éternelles qui leur sont proposées, et aussi
d 'tv~ l lm.c t î~~~t.t s e de



-I I
202 .. mÙRE DE LA NAIVT.r' ET

Pour l'admission, on ne fait également aucune
distinction_ entre catholiques et protestantes, La
charité ouvre ses bras à toutes avec une égale ten-
dresse; et si aux unes elle rappelle les promesses
de leur baptême et le caractère divin dont leur Ame
a été marquée pour l'éternité, aux autres elle redit
le@ enseignements du Sauveur et les conditions sans

lesquelles nul ne peut espérer entrer dans le royau-

mé des cieux. Beaucoup de ces pauvres filles, qui
avaient grandi dans l'erreur, touchées des soins
assidus et désintéressés dont'elles étaient lobjet,

ont ouvert les yeux à la vraie lumière et renoncé à

l'hérésie.. Plus de quatre-vingt ont ainsi fait abju-

ration, depuis la fondation. La plupart de ces con-
versions ont eu pour principe la charité des sours.
Persuadées qu'une religion, qui inspire à Ees mem-

bres tant de bonté, de dévouement sincère et

d'abnégation, ne saurait être ni mauvaise, ni fausse,

ces pauvres filles se sentaient inclinées à partager

les croyances de leurs bienfaitrices, demandaient a

être instruites, bientôt à partager leurs prières;

enfin, la grâce de Dieu achevait ce que le c<eur

avait commmencé. Phisieurs mfême sont restées

dans la communauté en qualité de madeleines, pour

y pleurer leurs égarements passés et continuer à
remercier Dieu de leur vocation à la vraie foi.

Les enfants, nés à la Maternité, étaient aussitôt

ius-1-à
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après le bapt^me, portés chez les Sours Grises qui
leur ouvraient la "crèche" de l'Hôpital Général.
Il en fùt ainsi jusqu'aux environs de 1880. A cette
époque, le nombre des nouveau-nés étant devenu

cnsidérable - il atteignait près de quatre cents -

et les Sours .Grises recevant d'ailleurs, un grand
nombre d'enfants, la crèche de l'Hôpital-Général
devint insuffisante, et l'on fut obligé de confier
beaucoup de ces pauvres petits à des nourrices,

moyennant une rétribution mensuelle. Ces place-
ments étaient dispendieux, et les enfants ne rece-

vaient pas toujours les soins que réclame la délica-
tesse de leur âge. Pour ces raisons les Sours Grises
résolurent de n'accepter à l'avenir que les.enfants
qui pourraient trouver Place dans leur maison.
Aussi se montrèrent-elles plus difficiles- pour les
admissions; et. finirent'j par déclarer, vers 1889,
qu'elles ne recevraient plus les enfants provenant de
la Maternité.

Mises en demeure de pourvoir elles-mêmes à
iléducation première des nouveau-nés, les Sours de
Miséricorde improvisent immédiatement une crèche

dun' la t i t da l* Mat ité*+D" t+
ans ros me a-ilun ýge ea e.r ,le accell-

tent avec empressement l'ouvre nouvelle -que la
divine Providence remet entre leurs mains. Mais,
quelque parti que l'on pût tirer des locaux déjà
existants, la gêne était inévitable. On souffrit.
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Lersours étaient depuis 'longtemps habituées à ce
genre de~ souffrance, mais les enfants ? » ref.! la
coilstruction d'une crêche fut résolue, et l'on se mit
à l'ouvre le plus tôt possible. A ujourd'hùi l'édifice
projeté est presque fini. Il s'étend de rest à rouèst,
en *arrière de la maison-mère, sur une'longueur de
-cent quatre-vingt-cinq pieds. Il s'appuie à l'ouest
sur la Maternité, et à l'est sur.le prolongement de
la'ehapelle: C'est un - superbe 'et vaste batiment à
quatre étages, bien aéré et éclairé, aménagé avec le
plus grand soin. Le premier étage, avec lavoir,
séchoir, cordonnerie,'remplace les anciens "ateliers."
Au second, sont disposées la lingerie des enfants, la
salle de repassage, et les appartements des consa-
crées. Le troisième et le quatrième sont occupés
par des salles pour les enfants et les nourrices, des
chambres d'autopsie, ie bain et autres. En un
mot, c'est une oeuvre toute nouvelle et d'une impor-
tance·considérable qui vient d'être entreprise. Que
l'on se souvienne qu'elle était contenue, pour ainsi
dire en germe, dans la pensée, de l'ouvre telle que
l'avait conçue Mère de la Nativité. Ne disait-elle
pas à ses soeurs : "-Les enfants seront un jour vôtre
couronne dans le ciel?" Ou ne saurait douter que,
si elle apporte. de nouveaux travaux et de nouvelles
dépenses, elle ne soit aussi la source de nouvelles et
abondantes bénédictions. Pour chaque.nouveau-né

s
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remn-âeleùn- mus, lew-filles de Smr de la Nativité
ront -à leum oreill,

enteüd la. -voix de Dieu répétéir es,
comme un encouragement etunepromeme, les paro.
les de la fille d' Pb confiant o1se

e Amon- M à -ceUe
qu le ignore 9tre la 'mère -du -. Èeýt sa vé des

eaux iwçols- ëet - enfaint, nourns-le moi et je
-te donne*aj te récompenft.
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CHAPITRE VI

-Vertus de Mère de la Nativité.

Veuite, audite, et arrabo, one# qui
timetie Deum, quanta fecit anima mea
(Ps. LXV. 16>.

<Venes, entendes, vous tous qui crai-
gnes Dieu, et-je vous raconterai tout ce
qu'il a fait à mon âme.

histoire resterait incomplète, Si,
s avoir raconté la vie de Mère
a Nativité, la naissance et les
de son ouvre, nous pensions le
carrière atteint et notre tache

Les pnersonnes -1 ui qs'adresse cep

livre nous demandent davantage. Leur piété veut
entrer en contact avec l'âme si véritablement pieuse,
avec le c<pur si bQn et si aimant de Mère de la Nati-
vité. -aigne la Vierge Marie nous accorder de
satisfaire leurs légitimes dsir% !

Il n'y a que Dieu, il est vrai, dont le regard puisse
pénétrer dans les secrets replis d'une âme pour y

y - - - ~
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contempler tout- ce qui qui s'y cache de générosité
et d'amour. L'oil de l'homme, qui ne voit que
l'extérieur, doit renoncer à plonger dans. ces
profondeurs souvent illuminées des rayons d'en
haut. S'il est réduit à juger par. les dehors, par les

ouvres, par les paroles, .il ne faut pas trop s'en
plaindre, puisqu'il peut par ces voies remonter jus-

qu'au plus intime de l'âme, puisqu'enfin il est telle
action, telle parole, qui ouvre sur la vie intérieure

des perspectives en qtelque sorte infinies.

1 AMOUR DE DIEU.

Si l'on prend dans son ensemble la vie de Mère
de la Nativité- si l'on en co*nidè&re> les; rands traits;

ce qui frapp- tout d'abord les regards, c'est son
dévouement, sa. tendresse, a compassion envers les

malheureux. Au début de sa carrière elle ouvre
ses bras aux misères corporelles; plus tardl ne
les ferme pas aux nécessiteux, mais elle les étend
aux misères spirituelles, pour-les.soulager, les réparer,.
et parfois, Dieu aidant, où avait abandonné l'iniquité
préparer la place à une grâce surabondante. Un tel
dévouement ne s'explique pas sans un profond
amour de Dieu. C'est Lui qui, élevant l'âme au-
dessus d'eUe-même, la rehd capable d'accomplir ces
actes d'abnégation et de .don de soi d'un héroïsme
tranquille et constant, que nous avons admirés au
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cours de cette noble vie. "L'amour de Jésus est
généreux, dit l'auteur de lImitation, il entreprend
de grandes choses... Aucne fatigue ne le lasse,
aucune frayeur ne le trouble; mais, tel qu'une
flarmmre vive et pénétrante, il s'élance vers le ciel,
et s'ouvre un sûr passage à travers tous les obstacles."

"Qui n'est pasprêt à tout souffrir et à s'abandonner
entièrement à la volonté de Dieu, né sait pas ce que
c'est d'aimer." A ces ma;jues, il est facile
de econnaître que cette vénérable M re faisait
brûler à toute heure sur .l'autel de son cœur, les
charbons ardents de la céleste charit4.

Ellel'entretenait par une dévotion tendre et forte
tout ensemble enversl'adorable Eucharistie. Nulle
n'avait éprouvé unejoie aussi vive,lejour oùMerBour-
get, cédant enfin aux sollicitations de ses filles, leur
avait accordé l'inestinable privilège de conserver le
Saint-Sacrement dans leur chapelle. On habitait
alors la rue Saint-André. La résidence du Bon-
Maître ýtait étroite et p5auvre, maiir'n'importe? Il
était là, et Il n'en serait, ni moins aimé, ni moins
adoré. Rivalisant de ferveur avec les anges de
l'autel, Mère de la Nativité passait des heures en-
tières a genoux aux pieds de son Sauveur. Ses,
occupations lui permettaient-elles de prendre quel-
que loisir, elle se retirait discrètement dans la
chapelle,; et là, immobile, les yeux attachés sur le

1* a
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tabernacle, insensible à tout ce qui se passait autour
d'elle, absorbée dans sa douce vision, elle laissait
son âme s'écouler librement dans les suaves épenche-
ments de l'amour. Une des plus rudes privations
de sa longue maladie, fut de ne pouvoir plus faire,
comme-jadis, ces visites, sources de force et de con-
solation.

On devine sans peine les'pures délices dont l'eui-
vrait la sainte communion. "L'annonce d'une
communion, lisons-nous .dans une note ..sur cette
vénérée fondatrice, dilatait son cour d'une telle
joie que son visage se colorait, laissant ainsi paraitre
un rayon du feu qui emnbrasait son âme." On remar-

quait ces jours-la dans.sa personne plus-de recueille-
ment. -Que se passait-il entre elle.et son Sauveur.?.
Quelles communications reçut-elle de son Bien-aimé
au cours de ses longues et ferventes actions de grâces ?
,Nul ne le saura jamais. -Soigneuse jusqu'au scrupule
à se dérober à tous les regards, elle ne livrait jamais
le secret de ses grâces. Seulement, il lui arrivait
parfois de dire en souriant: "Quelle belle visite j'ai
reçu ce matin ! " et son visage s'illuminait de satis-
faction et de joie.

Avait-elle été privée de la communion par, la
maladie ou autrement, elle en ressentait une affliC-
tion profonde. La pensée seule de la, volonté de
Dieu était capable de l'en consoler. C'était là sa

Li~;&s . **
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véritable force. Pour faire le bon plaisir de Dieu
elle eut passé à travers les flammes. On se rappelle
que M R3ourget pour vaincre les répugnances qu'elle-
éprouvait à accepter l'ouvre de Sainte-Pélagie, 114
avait dit ce seul mot: "Dieu le veut!" Fidèle à
considérer, sous les événements humains, la main de
Dieu qui les·dirige, l'on peut dire qu'elle fut indif-
férente, bien que non insensible, à toutes les vicis-
situdes douloureuses et humiliantes parmi lesquelles
son existence fut sans cesse balottée.

Cette disposition, fruit de l'amour de Dieu, elle
s'efforçait de toute manière de la faire naître dans
les âmes de ses soeurs. C'était, à ses yeux, le moyen
d'être toujours contente et de supporter avec égalité
les inégalités continuelles de la vie. Présidant un
jour le déjeuner, elle dit aux sours qui n'avaient:que
peu de chose à manger: "Mes sours nourrissons,
nous de la volonté de Dieu !" évoquant par ces paro
les le souvenir du Maître qui disait près du puits de
Jacob: "ma nourriture, c'est de faire la volonté de
celui qui m'a envoyé." (JBAN VL) Combien. de fois,
dans les pénibles débuts de l'euvre, alors que de
tous côtés pleuvaient les calomnies, les injures, les
dédains et les délaissements, ne l'entendit-on pas
'relever le courage de ses filles par cette exclamation:

Oh! mes chères sours, bénissons l'adorable volonté
de Dieu !".Soutenue par cet esprit de foi et d'amour

v
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en son Dieu et Père, comme le Sauveur Jésus, elle
devait s'enfoncer dans son Gethsémani avec une
entière résignation et répéter au sein des souffrances
"Moli Père, que votre volonté soit faite et non la
mienne!"

Une autre conséquence de son amour pour Dieu
étpit l'attrait puissant qu'elle éprouvait pour la
prière. Des religieuses, qui ont été les témoins de
sa vie, ont déclaré que Mère de.la Nativité ne cessait
de prier, .môme au cours de l'ouvrage. Son âme
avait besoin du voisinage de Dieu. Quand elle
s'adressait à Lii à, haute voix, une onction péné-
trante coulait de 'ses lèvres qui stimulait la piété
des moins ferventes. Que dire de son ,oraison?
c'était un de ses exercices préférés; le manquer
était une peine sensible ; elle y consacrait souvent
un temps plus considérable que ne le prescrivait la
règle. On a remarqué qu' ." elle parlait peu, mais

priait et méditait beaucoup.".
A la prière elle unissait les lectures spirituelles

qui sont l'aliment de l'Ame. Après l'Evangile et
les Epîtres dont elle lisait chaque jour quelque
passage, elle avait une préférence marquée pour
l'Imitation de Jésus-Christ "le plus beau livre qui
soit sorti de la main des boimes " et pour les vies
des Pères du Désert. Sous le voile de la lettre ellè
découvrait Dieu caché; et ainsi, ces lectures étaient

iD .4



212 xÙR DE LA NÂTIVIT ET

pour sôn âme une manne céleste, délicieuse à la fois
et fortifiante.

Après avoir fait la nourriture de son esprit, les
lectures devenaient le sujet de ses conversations.
On aimait à entendre la pieuse fondatrice -aconter,
pendant les récréations, les histoires des solitaires
de la Thébaïde. Sur ses lèvres elles prenaient un
nouveau charme..- La leçon prati ue s'y fondait si
bien avec le trait origmal et gracieux qu'on se
pressait pour l'entendre et au besoin pour la provo-
quer. "Nous.sommes loin d'aimer Dieu comme ces,
bonsPères, disait-elle; que de pénitences pour expier

*leurs péchés ! Quel héroïsme dans leurs vertus! en
vérité, mes sSurs, si nous faisons maintenant quel-
que sacrifice pour Dieu, nous nous en féliciterons
un jour.'- Passant de la. sorte, par une transition

-nft mlla d jalo iw ý Ad i;+ t Ià la iuà A d i un M
xiature ae, uea vie e s UsaV n tsa a vie ues surs,

elle se rappelait, dans leur ensemble, les grâces dont
Dieu avait favorisé la communauté depuis son
origine, et'cette vue, la ravissant de reconnaissance:
"'Que Dieu est bon! s'écriait-elle, que Dieu est
bon !" et elle Le priait de sanctifier cette famille
religieuse qu'Il lui avait donnée et de l rendre, en

chacun de ses membres, agréable à ses y .
La retraite annuelle était pour Mère del Nativité

une occasion précieuse de, retremper sa ferveur.
Nulle ne se réjouissait plus qu'elle d'en voir appro

.2 t
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retraite,, la supérieure lui dit à la fin que toutes les
sours lavaient suivie, sauf Mère de la Nativité:
"Soyez sans crainte, reprit sa Grandeur, votre Mère
a très bien fait sa retraite; elle a suivi les exercices
et je l'ai confessée moi-meme.

Si Mère de la Nativité aimait la parole de Dieu,
elle en aimait aussi la maison. Grande paait été sa
joie, le jour elle avait vu s'élever, après de longues
années d'attente, unsanctuaire moins indigne de la
majesté de Dieu. Jusque-là on n'avait pu offrir au
Roi.des -Anges, qu'un humble abri, trop rassemblant
par la petitesse et le dénuement à l'étable de Beth-

(1) Joseph Laroque, (1808-1887), né à Chambly, ordonné en 1835, occupa
diverses chargedans le diocèse de Montréal, fut sacré en 1852 évOque de.
Cydonia et coaputeur de gr Bourget. uBque de Saint-Hyacinthe, le
22 Juin 1860, il démissionna en 1865 at fit nommé év6que is partib»s de
Germanicopolis en 1867.

L ;**•~ j., j *: -
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cher 'époque. Infatiguable dns son zèle et son
dévouement, M Bourget avait praché la plupart

de ces retraites. Ç'avait été un double bonheur
-pour la pieuse fondatrice qui vénérait son évêque à
l'égal d'un saint. Aussi peut-on dire qu'elle profita
immensément de ces jours de bénédictiou pour
grandir dans la charité. Durant ses dernières années
elle fut privée du bénifice des instructions communes.
Mais, parfois, le prédicateur condescendait jusqu'à
lui répéter en raccourci les. vérités qu'il avait déve-
loppées devant les sours. M. Laroque, (') futur
évêque de Saint-Hyacinthe, étant venu prêcher une
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léem. Du moins, la pieuse femme y avait-elle tou-
jours fait régnçr la propreté, l'or des pauvres. C'était
plaisir de la voir nettoyer'elle-même les chandelierse
ou épouster le lieu saint. Une jeune sour s'offrant
un jour à la remplcer, elle la remercia ne voulant
pas être privée de ce qu'elle appellait ses "perles."

"Vous aurez, lui dit-elle, des perles à votre tour."
Pour le même motif de religion, elle professait à

l'égard des ministres du Seigneur le plus proforrd
respect et une confiance sans bornes. Elle ne souffrait
pas qu'en sa présence, l'on parlat mal d'un prêtre,
fût-ce de la manière la plus légère: "Une sour de

Miséricorde, disait-elle souvent, ne doit se plaindre
d'aucun prêtre." Elle priait pour le clergé, et
demandait fréquemment à Dieu de susciter pour
son Eglise de saints prêtres. Les persécutions,aux-
quelles le Souyerain Pontife était alors en but, trou-
vaient un douloureux écho dans son cœur; elle
compatissait vivement à ses souffrances et .ne cessait
de supplier Dieu ,de déployer enfin son bras pour
l'exaltation de son Eglise. Ayant reçu le portrait
de Pie IX, entouré d'un cadre doré, elle le suspendit
dans sa pauvre cellule. Peu après, Monseigneur
vint la visiter et lui lit observer que c'était là un
objet de luxe: "Oh! pour le Saint-Père, ce n'est

pas"rop leau!" repartit-elle vivement. Sa piété et

sa religion s'étaient exprimées; la pauvreté eut son.
tour et l'emporta.; le cher cadre fut sacrifié.

I



2° CHARITÉ ENVERS LE PROCHAIN.

Il n'y a pas de véritable amour de Dieu sans une

cordiale charité envers le prochain. "Nous avons

reçu un commandement de Dieu, écrit l'apôtre Saint-
Jean, à savoir que celui qui aime Dieu, aime aussi
son frère."-" Qui n'aime pas son frère, dit-il ailleurs,
n'est ni juste, ni animé de l'esprit de Dieu." On peut
donc affirmer sans crainte que la marque distinctive,
et, en quelque sorte, la pierre de touche du véritable
amour de Dieu, c'est l'amour du prochain. Nous
avons vu jusqu'à quel point Mère de la Nativité
avait, tlès sa jeune'sse, chéri cette vertu. Elle fut
le mobile de sa vie entière, la raison d'être de sa
-vocation. Dans la vie religieuse, elle prit de
merveilleux accroissements, disons mieux, disons
tout, elle s'empara de toutes les puissances de son
àme. Aussi, ne surprit-on jamais en elle la moindre
défaillance à cet égard. La charité s'était. en quel-
que manière identifiée avec elle.

Tous les témoignages des soeurs, qui ont partagé-
sa vie pendant de longues années, s'accordent à
déclarer qu'elle ne prononçât jamais un mot qui pût
jeter lemoindre nuage sur la réputation du prochain.
Elle reçut parfois des personnes du monde des repro-
ches immérités ou même des outrages, jamais cepen-
dant on ne put surprendre dans ses paroles la trace
de la plus petite aigreur.

L. IF
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Elle avait une adresse merveilleuse pour détourner
en récréation les propos médisants ; et si parfois une
sour s'était laissée aller à quelque légère raillerie,
elle l'excusait aussitôt avec bonté: "INotre sour
s'est trompée aujourd'hui, demain ce sera à notre
tour." Elle ne pouvait endurer les rapports secrets
qui tendent à diviser les .cSurs en les refroidissant;
elle reprenait avec douceur les religieuses qui s'ou-
bliaient sur ce point: "Plus nous serons unies, leur
disait-elle, plus nous ferans de bien aux pénitentes."
S'apercevait-elle que l'on manquât de charité dans
l'exercice de la correction, elle souffrait le martyre:
"Quand donc serons-nous charitables? s'écriait-elle,
Oh! si j'ai quelque pouvoir auprès de Dieu, quand
Il lui plaira de m'appeler à lui, je lui demanderai
surtout que cet exercice se fasse avec charité."

C'était particulièrement àl'égard des sours affligées
qu'éclatait la bonté de son cœur. Elle avait reçu de
Dieu un don particulier pour adoucir les souffrances,
apaiser les inquiétudes, et ramener la sérénité et la
paix dans les âmes troublées. Aussi allait-on lui
confier ses peines avec un entier abandon. Elle
savait si bien compatir, si bien relever et fortifier!
Quand on lui- avait entendu exposer avec cette
.onction pénétrante et persuasive qui, n'appartient

-qu'aux âmes étroitement unies à Dieu, combien les
souffrances accroissent les mérites, contribùent effica-
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cernent à développer la vertu et à l'affermir, combien

elles sont précieuses aux yeux de Dieu, et salutaires,
par les bénédictions qu'elles attirent, à soi-même et

à la communauté entière, on se retirait le cœur em-

baumé du suave parfum de la résignation et plein

de vaillance pour accepter les tribulations.

Elle avaitune sorte de prédilection-pour les novi-

ces, en qui elle voyait l'espérance et- l'avenir de la

maison:- Aussi aimait-elle à les entretenir. Elle

était à1'aise avec ses enfants; pour les instruire et

les former, elle n'avait qu'à laisser parler son cœur.

A diverses.reprises, elle fut chargée de leur donner

des instructions; elle le faisait avec tant d'applica-

tion et de joie, qu'il lui arrivait parfois de dépasser,

sans s'en apercevoir, le temps marqué pour cela.

Les novices qui ont eut le bonheur de l'entendx
(plusieurs vivent encore aujourd'hui) se souviennent

avec délices de ces instructions vécues, où passait

toute l'âme de leur Mère.
Les pénitentes n'avaient pas une moindre part à

ses affections. Elle les aimait d'autant plus que

leur état était plus digne de pitié. "Nous sommes

Sours de Miséricordes, disait-elle, surtout pour les
plus miisérables ; et c'est envers les plus incorrigibles
qu'il faut déployer le plus de bonté." Rien ne lui
semblait dur comme la nécessité où l'on se vit par-
fois réduit, faute de place ou pour d'autres motifs,
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de refuser l'entrée de la maison à de pauvres filles
qui se présentaient. "Nous de.vrions accepter ces
malheureuses enfants, disait-elle, la maison est pour
elles; Dieu pourvoira à leurs besoins. Privons-
nous plutôt nous-mêmes." Et certes, elle pratiquait
à la lettre ce qu'elle disait. Nous avons vu qu'elle
se priva plus d'une fois de son lit pour le céder à
des pénitentes. Ce fait se renouvela même 'après
sa profession. "Je fus témoin, raconte une de ses
compagnes, de la privation qu'elle s'imposa.de son
propre lit, en faveur d'une pauvre fille, que l'on hési-
tait à recevoir, faute de lit." Elle recommandait à
la maîtresse des novices de pénétrer les futures reli-

gieuses d'amour pour les pénitentes.. Avait-elle
occasion de parler elle-même, elle insistait fortement
sur ce point. Pour les pénitentes une Sour de Mi-
séricorde devait vivre et, s'il le fallait, être prête à
mourir. Elle allait jusqu'à dire: " Ne demeurez
pas ici, si- vous n'aimez pas les pénitentes. ¯Il faut
prier pour elles; les secourir de toute manière; et
s'ôter le morceau de la bouche, s'il est nécessaire, pour
le leur donner." -"Pour nous, ajoutait-elle, nous
ne mourrons pas de faim; mais ces pauvres enfants
peuvent souffrir." Savoir que l'on souffrait'utour
d'elle, était une torture pour son bon cœur, sur-
tout quand il s'agissait -de ses chères pénitentes.
Aussi, voulait-elle qu'on leur épargnât toute peine.
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Elle estimait leur état assez pé *ble par lui-même,
sans qu'on vînt l'aggraver, fut-e d'une maniýre

légère, en manquant à leur endroit de prévenance et

de soins. Agir d'autre sorte lui eut cnausé un vif

déplaisir: "ce serait me faire de la pei e à moi-

même, disait-ell.e, car je porte les pénitentes dans

mon ceur." Elle les appelait "les trésors, les joyaux
de la maison." Parfois encore, elle disait queles

pénitentes étaient " son cœur " et qu'elle n'hésite.rait
pas "à recommencer pour leur salut une vie plus
laborieuse, si c'était le bon plaisir de Dieu."

Ces paroles n'étaient que l'écho fidèle de ses sen-

timents à l'égard de ces infortunées. -On le vit ? I
bien, lorsqu'elle fut chargée de Sainte-Pélagie.
Quelle maternelle sollicitude dans ses prévoyances,
quelle tendresse dans ses rapports, quelle crainte de

blesser dans ses actes ou ses paroles ! Levée de bonne

heure l'hiver, elle allumait les poêles, afin qu'en sor-

tant du lit .les pénitentes n'eussent pas à souffrir.

Le batiment qu'elles habitaien't était séparé de la

communauté de toute la longueur du jardin. Le

passage était particulièrement pénible les matins

d'hiver, à cause de la neige qui s'était amoncelée

durant la nuit. Et cepèndant il fallait se rendre

aux offices. Mère de la Nativité avait tout prévu.

Debout avant le jour, elle s'était munie d'une pelle
et d'un balai; et à force de trayail et de persévé-
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rance, avait tracé le sentier qui donnerait accès à la
communauté, sans crainte de se mouiller les pieds.

Dans aucune fonction la vénérable fondatrice ne
se sentait vraiment plus à l'aise qu'au milieu des
pénitentes. "Je suis l'enfant gâtée du bon Dieu,
disait-elle quelquefois, Il inspire aux supérieures de-
me placer où je me plais davantage, au milieu de
mes chères enfants." Comme elle mettait tout son
cœur dans ses relations av7ec ces infortunées, elle
gagnait vite leur confiance et leur affection. .ai
fut-elle considérable, l'influence qu'elle exerça sur
leurs dispositions. "J'étais bien imparfaite, et je
commettais souvent des fautes, écrit l'une d'elles
devenue plus tard madeleine. Je fuyais alors cette
bonne Mère, mais elle venait me chercher, et me
reprenait, non en m'adressant" des reproches, mais
en me disant qu'un jour viendrait, où je serais une
bonne fille, que la faute que j'avais commise était

peu de chose; qu'elle-même, sans la grâce de Dieu,
en commettrait bien. d'avantage; et qu'il y avait
des saints qui s'étaient bien autrement égarés." -

La même ajoute: " J'étais protestante; les bons
exemples et les prières de cette excellente Mère
n'ont pas peu contribué à ma conversion.

Quand elle avait gagné le cœur des pénitentes,
elle s'efforçait d'y faire pénétrer l'esprit de com-
ponction. Dans ce but, elle éloignait les jeux·
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trop dissipants; tâchant néanmoins de faire régner
parmi elles une douce et sainte gaieté. S'en ren-
contrait-il de plus mondaines, elle les ramenait Peu
à peu à de meilleurs sentiments; et les engageait à
se soumettre à la règle, toute· pénible qu'elle leur
parût, en vue d'expier leurs désordres passés. Il

s'en trouvait parfois, qui mettaient sa patience à
une dure épreuve par leur caractère et leurs capri-

ces. Loin de s'irriter, Mère de la Nativité procédait

avec douceur et longanimité, attendant que la grâce
eût touché ces coenrs rebelles: "Si Dieu les a faites
ainsi, se contentait-elle de dire, ne devons-nous pas
les souffrir? En un. instant nous pouvons devenir
plus méchantes qu'elles."

On ne saurait dire l'impression que produisait
tant d'aménité jointe à tant de dévouement. Beau-
coup furent si profondément remuées qu'elles con-
çurent le dessein de rester dans la communauté.
Ce fut là:l'origine des madeleines, comme on l'a vu

plus haut.
La charité de Mère de la Nativité s'étendait aussi,

on le pense bien, aux nouveau-inés. Tant que ses

forces l'avaient permis, elle avait pris plaisir à les
pdrter à l'église Notre-Dame pour le baptême.
Après la cérémonie, elle avait.-coutume d'aller les
offrir à la sainte Vierge et de lui demander de les
retirer de ce monde, s'ils devaieit un jour souiller
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la robe immaculée qu'ils venaient de recevoir.
"Ces petits, disait-elle, seront là-haut la couronne
des sours."

3° HUMILITÉ - PAUVRETÉ - MoRTIFICATIoN.

L'amour de Dieu et du prochain ne peuvent
s'épanouir dans. une âme, sans un grand fond d'abné-
gation, de mépris de soi, d'humilité. C'est pourquoi,
le Sauveur; s'adressant à ceux qui prétendeut le sui-
vre et s'attacher à lui, leur recommande d'abord de

renoncer à eux-mêmes. Vainement une ânie s'effor-
cerait-elle d'aimer Dieu, si 'elle ne commençait à se
quitter elle-même ; ses efforts seraient. stériles et
son amour illusoire. "Que je vous connaisse, Sei-
gneur, s'écriait saint Augustin, et que je me con-
naisse;. que je vous connaisse pour vous aimer , que
je'me connaisse pour me mépriser!" Alors seule-
ment, semblait dire l'illustre docteur, je vous aimerai
comme vous le méritez, quand j'aurai compris et
votre grandeur et mon néant."

Cette condition indispensable, et, pour ainsi dire,
ce fondement de l'amour, qui· est l'humilité, Mère.
de la Nativité l'avait jeté dès sa jeunesse. Nous
avons dit combien la vie cachée lui fut toujours
chère. Mais Dieu; qui affectionne cette vertu d'une

'manière spéciale, sans doute parce qu'elle lui don-
nera lieuun -jour à une plus grande manifestation
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de sa gloire, s'il est vrai que ceux qui auront été les

plus humbles seront les plus exaltés, Dieu, pour
accroître cette vertu au cœeir de sa servante, la fit
passer par d'étranges humiliations.

Après avoir deux fois refusé les fonctions de
supérieure, Mère de la Nativité n'avait cherché qu'à
être confondue parmi les soeurs et traitée comme
elles. Si parfois quelqu'une plus attentive s'empres-
sait à la servir en quelque besoin, elle Yen reprenait
doucement: "Je suis la servante du Seigneur,
disait-elle, et je ne dois pas me -faire servir par ses
membres." Elle aspirait à n'être considérée de
personne. L'obscurité et l'oubli l'attiraient. Elle
en était sortie malgré elle à la voix de son évêque;
dès qu'elle le put, sans faillir au devoir, elle y rentra

joyeuse, ou plutôt, s'y précipita éperdûment. Dieu,

qui fait contribuer les événements et les hommes à
la sanctification des âmes qu'il prédestine à la gloire,

permit que sa servante trouvât l'abandon et l'indiffé-
rence, parfois même le dédain et l'averšion. Traitée
comme la dernière~de ses sours, sans ménagements,
sans égards ni à son âge, ni à ses services, elle pu-t
savourer à longs traits les délices d'être comptée
pour rien et de souffrir de la part de celles-là'même
qu'elle ainiait le plus. On en vint à contester son
titre de fondatrice. Bientôt même on le lui refusa;
et il fallut, nous l'avons ditl'intervention de l'évêque

- w.A.
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pour le lui faire rendre. Au milieu de ces avanies,
frôlant parfois l'injure, Mère de la Nativité restait
douce-et calme. A l'entendre elle n'avait que les
traitements qu'elle méritaît. Et s'il2 arrivait qu'une
religieuse (car beaucoup, quoique l'on fit, la véné-
raient comme leur Mère) lui témoignât de la com-
passion, elle souriait aimablement comme pour dire:
"Vous me plaignez de ce qui fait mon bonheur,
et de ce qui est peut-être mon plus beau titre de
gloire devant Dieu." Pour garder le titre de fon-
datrice qu'on lui contestait, elle n'eut pas remué la
main: "Eh! qu'est-ce que cela fait, disait-elle, je
n'ai été. que l'instrument; c'est Monseigneur qui a
tout conduit."

Quand ses infirmités ne lui permirent plus d'assis-
ter au chapitre, elle fut mise entièrement de côté,
et vécut étrangère aux affaires de la maison. ·Elle
s'en réjouit, loin d'en souffrir ; elle se sentait plus
libre de penser et .d'être à Dieu. Elle redoutait
pour elle-même les postes qui mettent. n évidence;
la pensée de devenir supérieure faisai. frém'r son
humilité. "Le casse-cou des gens du onde, disait-'
elle, c'est l'amour des richesses et de l'indépendance;
mais pour nous, religieuses, c'est l'amour propre-et
l'orgueil."

Aussi travaillait-elle chaque jour à l'abattre en
elle-même. Assistante, elle ne présidait jamais
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l'exercice de la coulpe ou de la correction sans s'y
soumettre la première. Elle poussait même l'amour
de l'humiliation jusqu'à demander quelquefois à faire
la pénitence qu'avait reçue une de ses sours. Sévère-
ment reprise elle-même par la supérieure pour des
manquements involontaires, elle n'en témoigna
jamais la moindre peine; mais se soumit toujours
humblement à ce qui lui était prescrit. Il arriva
même qu'une personne du dehors, qui venait assez
souvent pour affaires dans la communauté, s'oublia
un jour jusqu'à vomir contre elle de grossières inju-
res. Mère de la Nativité ne répondit rien; mais,
le surlendemain, la même personne étant revenue,
elle se poata au-devant d'elle avec un visage aussi
serein et bienveillant que si elle eût aperçu sa meil-
leure amie.

Humble jusqu'au mépris d'elle-même, Mère de
la Nativité donnait encore à ses sours l'exemple de
la pauvreté, qui ne s'accorde que le nécessaire, et
de la mortification, qui souvent se le retranche.

Elle .ne se plaignait jamais de manquer de quoi

que ce fut.' "Si j'étais dans le monde, avait-elle
coutume de dire, peut-être manquerais-je du strict
nécessaire?" Peu, au reste, lui suffisait. Ménager
le bien de la communauté, pour enfaire profiter les
infortunes qui venaient y réclamer un abri, travail-
ler avec ténacité, ne perdre aucune parcelle de
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temps, et après cela, se juger indigne de la modeste

nourriture qu'elle recevait pour soutgnir ses forces:
voilà quelle fut toujours Mère de la -Nativité. En-

core savons-nous qu'au cours de sa longue infirmité,
sourvent elle fut privée, à cairse de la pauvreté de la

maison, des mets ou des remèdes qui lui eussent
procuré du soulagement.

Simple et pauvre dans la nourriture, elle ne le
fut pas moins dans les objets à son usage et dans

ses vêtements. Elle est restée légendaire dans la

communauté la petite planche de bois qui lui servait

de taule, quand elle fut réduite à garder la chambre.
Vainement l'infirmière tenta-t-elle de remplacer

cette planche par un meuble moins primitif et rudi-

mentaire, il fallut poir triompher des répugnances

de la Mère, lui faire remarquer combien une plan-
che était peu convenable pour supporter le Saint-

Sacrement les jours où on lui portait la communion.
Cette extrême pauvreté qui n'exclut ni le soin, ni la,

propreté, fut toujours le seul ornement'qu'admit la

pieuse fondatrice dans ses habits. La recherche ne
fut jamais dans ses goûts, alors même qu'elle était

dans le monde. -Épouse de Jésus-Christ, elle voulut
embrasser la pauvreté dont le Sauveur s'est entouré
depuis la crêche jusqu'à la croix. Elle n'eut jamais
qu'un vêtement. Lorsqu'il était usé, elle ne voulait
pas qu'on le remplacat par un neuf; mais elle s'en

G
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composait un nouveau avec des pièces qui avaient
déjà servi. Une- sour raconte dans une note
qu'ayant un jour voulu vêtir cette vénérable
Mère d'une manière plus convenable, elle fut obli-

gée d'emprunter une collerette et les autres parties
de l'habit des religieuses. Ses chaussures étaient
tout usées ; mais elle les dissimulait, de peur qu'on
ne lui en donnât de neuves. 'Quand elle mourut,
elle n'avait qu'une vieille et méchante robe qui' ser-
vit à l'ensevelir. Bienheureuse pauvreté, qui, sans
doute, lui a valu plus de gloire auprès de Dieu
qu'elle n'aurait pu en conquérir avec toutes les
richesses de la terre

4° RÉGULARITE - OBÉISSANCE.

Une des premières vertus d'une personne de
communauté, c'est la régularité. Sans une fidèle
observation des règles, la ferveur des,. particuliers
ne peut se maintenir longtemps, un relâchement
fatal se glisse par degrés où l'on voyait régner
l'ordre; et si l'on n'y remédie prorptement, la per-
fection, où doivent tendre les individus, est en péril
d'être abandonnée, et le bien.que poursuit la commu-
nauté est.gravement compromis. C'est pourquoi, les
fondateurs d'ordres religieux, souvent si indulgents
sur d'autres points, se sont montrés inflexibles sur
celui -del règle. Ils savaient que la moindre brèche
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entraîne des conséquences funestes et souvent irré-
parables. Dieu avait inspiré les mêmes convictions
à Mère de la Nativité. Aussi se montra-t-elle tou-
jours une règle vivante.

Avant mêine que les articles du règlement fussent
jetés sur le papier, elle les observait avec une ponc-

Otqalité, où l'on ne trouvajamais trace de.défaillance:
"Nous devons observer la règle, répétait-elle, alors
même qu'elle ne soit pas écrite entièrement, et que
plusieurs choses soient recommandées seulenient de
vive voix; car, si nous ne pratiquons dès maintenant
ce qui est réglé, comment le ferons-nous plus tard
quand.nos règles seront terminées?" C'était pour
son cœur une peine sensible, que de voir quelque
sour se négliger à cet égard et elle ne manquait pas
de l'en reprendre avec une ,fermeté^ qui contrastait
avec son caractère doux et indulgent. Elle donnait
d'ailleurs l'exemple. Comment n'aurait-on pas été
entraîné? "Notre Mère était si régulière, raconte
une sour, qu'elle'ne finissait pas même une maille,
pour obéir au son de la cloche ; et comme nous lui
en faisions la remarque: "Dieu, répondait-elle, nous
appelle par la voix de la cloche; nous devons lui
obéir avec promptitude." Quelquefois on la plai-
santait joyeusement sur son exactitude scrupuleuse,
qui lui faisait tenir compte d'une minute et de moins

encore. "C'est vrai, reprenait alors cette bonne

228 ~'
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Mère, une minute n'est rien, mais une minute
4

ajoutée à d'autres minutes font plusieurs heures 'au
bout de 1'année." Conduite par ces vues de foi, elle
arrivait la première à tous les exercices, c6mme au
poste où Dieu l'envoyait.

Longtemps elle fut réglementaire. Cet office lui
convenait à merveille.' Il dût pourtant lui coûter
bien des sacrifices ; car, faute de montre ou de réveil-
le-matin, elle devait traverser plusieurs appartements
pour aller consulter l'horloge, et·se tenir sans cesse
sur le qui-vive pour ne pas se laisser surprendre par
l'heure. La communauté éveillée, il fallait traverser
le jardin, pour aller prévenir les novices qui cou-
chaient dans une maison séparée; et cela par tous
les temps, même lorsque Phiver avait amoncelé la
neige, ou que soufflait violent, glacial, aveuglant, le
vent du nord. Les infirmités ne parvinrent pas à
triompher de ces habitudes de régularité. Quand
ses jambes commencèrent à's'appesantir, Mère de la
Nativité s'élançait plus tôt pour arriver aux exercices
communs. Il lui fallut faire parfois des efforts sur-
humains. On la trouva un jour étendue par terre
évanouie; elle avait voulu se rendre au réfectoire,
mais ses forces l'avaient trahie. Plus d'une fois, le
matin en se levant, elle avait peine à se tenir debout;
les sours voyant ses efforts pour ne pas réussir à
cacher sa faiblesse, voulaient la retenir au lit: "Non,

16
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mes enfants, disait-elle, je serai plus longtemps
couchée que debout; il faut que j'aille autant que je
pourrai," ou encore: "Il faut bien que je fasse quel-

que chose pour gagner les âmes à Dieu."
Il n'y avait rien de farouche dans sa manière

d'entendre la règle. Si elle était fidèle à en observèr
la lettre, elle savait à l'occasion en interprêter l'esprit.
Nulle n'était à la fois plus attachée à la règle et plus
aimable à s'en détacher quand la charité le requérait.
Fallait-il donner un renseignement à une jeune
sour, elle n'hésitait pas à rompre le silence, per-
suadée qu'au-dessuS~ de toutes les règles particulières
s'élève, conime règle générale, la charité, selon la
belle parole de Saint-Augustin: " Aimez, et faites
ce que vous voudrez - ama et fac quod vis."

L'observation des règles a cet heureux effet, de les
faire aimer et avec elles la communauté et tout ce
qui la touche. C'est ce qu'éprouvent toutes les âmes
religieuses; c'est ce dont Mère de la Nativité fit la
douce expérience. "Jamais, disait-elle, je n'ai été

plus heureuse que-depuis le jour où je suis entrée
en religion ; oui, je baise de tout mon cœur les murs
qui me séparent du monde."--"Ne soyez pas, disait-
elle aux jeunes soeurs, de ces religieuses qui s'en-
nuient en communauté. L'habit religieux doit
parler à votre cœur et vous dire de porter gaiement
les croix que la divine Provleuce vous envoie."



II
LES ORIGINES DES SRURS DE MISÉRICORDE 231

Il se rencontrait parfois des soeurs, que les difficultés
pécuniaires et autres, où la maison se trouvait plongée
dans ses débuts, alarmaient jusqu'au découragement.
Mais la fondatrice, calme et confiante en Dieu, les
rassuraît: "Le diable, disait-elle, fait tout ce qu'il
peut pour empêcher le bien ; mais laissez faire, priez;
soyez bonnes, obéissantes, les difficultés s'évanoui-
ront et la maison deviendra prospère." - Comme les
embarras de cette nature auraient pu rendre plus
facile l'acceptation de novices appartenant à des
familles riches, elle ne cessait de répéter: "Ne
prenez pas les novices pour leurs richesses; un sujet
pauvre avec un bon esprit vaut bien mieux qu'un
sujet doté des biens de la fortune, mais dénué de
l'esprit religieux."

Comment, avec de tels sentiments, Mère de la
Nativité n'eut-elle pas eu le respect et la soumission
la plus entière envers ses supérieurs! Nous savons
quelle vénération profonde elle professa toujours
pour son évêque. Ses moindres volontés étaient
des ordres sacrés qu'elle se faisait une loi de n'en-
freindre jamais. Les autres supérieurs, quels qu'ils
fussent d'ailleurs, étaient assurés de trouver en. elle,
déférence et confiance. Elle avait pris pour règle
de fermer les yeux sur leurs défauts ; et regardait
comme un acte des plus méritoirs de les pallier.
" Quand même, disait-elle auý novices, vous aper-
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cevriez quelque défaut dans vos Supérieurs, que cela
ne vous empêche pas de recourir à eux avec abandon
et franchise; c'est une marque de vocation d'en agir
ainsi." - "Nous devons voir Dieu dans nos Supé-
rieurs" répétait-elle souvent. Elle ne voulait pas
que l'on se préoccupât des affaires qui concernaient
les supérieurs: "Ils ont. grâce pour veiller à tout,
disait-elle; ils reçoivent d'en haut des lumières que
nous n 'avons pas; nous avons bien assez de nous
óccuper de nous-mêmes." -Aussi, acceptait-elle sans
mot dire tout ce que l'on décidait à son sujet.. Déjà
atteintes des infirmités, qui lui firent garder la
chambre les dernières anùées de sa vie, elle fut
chargée des Pénitentes pendant un rigoureux hiver.
Ces dernières habitaient une maison séparée de la
communauté et froide pour une personne agée et
maladive. Mère de la Nativité eut beaucoup à
souffrir; chaque matin, transie de froid et presque
défaillante, elle se traînait à la messe de commu-

nai Aux soeurs qui l'engageaient à solliciter son
changement, elle se contentait de répondre qu' "on
ne sollicite pas contre l'obéissance.

Durant sa maladie, elle se soumit toujours avec
la simplicité d'un enfant à toutes les prescriptions
du médecin. Un iour, l'infirmière avait reçu l'ordre
de changer le linge de la malade à intervalles
réguliers; le moment venu, Mère de la Nativité

'y
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ur ; e sc, i jeu urs eno ssan1: , soez sns
tude sur moi."~ Parole admirable! et qui jette plus
de lumière sur cette àme d'élite que ne le feraient
tous les commentaires.

Un autre jour, par suite d'un mal entendu, le
chapelain lui porte la sainte communion ; mais la
malade n'a pas reçu la permission de communier.
Que faire ? L'amour de l'obéissance l'emporte sur le
désir de S'unir au divin Époux; et avec autant de
joie quelle en eut éprouvé à communier, la fidèle
obéissante avertit le prêtre qu'elle ne le peut. Jésus
obéissant jusqu'à la mort de la croix, ne se retira pas,
on le pense bien, sans laisser à sa servante une ample
récompense pour cet acte admirable d'obéissance.

Ainsi, pour cette pieuse religieuse, obéir à la règle,
se tenir entre les mains des supérieurs pour être
tournée et retournée à plaisir, c'était obéir et s'aban-
donner à Dieu même. C'est en cela qu'elle faisait
consister la perfection. Faire ce que Dieu veut par
amour, et pour cela sacrifier ses goûts les plus
ardents, son repos, sa tranquillité: telle fut en som-
me toute sa vie.

Elle le faisait sans prétention. Tout était simple
et uni en elle. Elle avait horreur du singsleg et

E
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endurait des souffrances si aigiies et se trouvait dans
un tel état de -faiblesse que la sour hésita et voulut
attendre un peu: "Non, non, reprit la Mère, il faut
obiéi t bé tfQ iA iéàiQo «le;Qn



Quelques traits -de sa physionomie extérieure
achèveront le portrait de la pieuse fondatrice.
Elle était d'une taille moyenne, d'une constitution
robuste, mais que minèrent rapidement les travaux

tLa if-z tiiv Sf% êt;Oop b i d
eu ,les prviauoins. oaiis Vure Fveau, soli visage U1s
l'ensemble était régulier, et portait l'empreinte
d'une àme énergique et résolue. Ses yeux noirs,

petits et brillants comme des dia mants semblaient
lire jusqu'au fond des âmes et donnaient l'idée d'une
personne observatrice. Sa bouche large et entr'ou-
verte respirait une grande bonté. Elle parlait
peu, examinait beaucoup, et quand elle avait porté

un jugement sur une personne, on po&ivait l'en
croire, tant elle avait le coupd'oeil sûr et l'esprit
droit. Bien qu'elle n'eût pas reçw d'éducation, elle
était d'une politesse remarquable dans ses manières,
d'une. réserve et d'une délicatesse de procéds,. qui
rendaient sa société agréable et pleine de charmes.
En récréation, nous l'avons dit, son heureuse
mémoire, alimentée par des lectures sérieuses et
continues, lui fournissait sans peine une foule de

traits édifiants et pleins d'intérêt qui faisaient fortune

j
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de l'extraordinaire. Elle visait àne différer en rien
de ses soeurs dans toute sa personne. Son maintien,
modeste et recueilli, trahissait le voisinage de Dieu,
en préserice de qui elle s'efforçait de vivre à chaque
instant dujour.
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parmi les sours. Ajoutons enfin; pour terminer ce
portrait trop incomplet, que, malgré sa timidité de
caractère, elle savait user de fermeté quand il fallait
prendre cause pour le devoir. Plus d'une-fois, au
cours du chapitre, telle demandait du temps pour
réfléchir, mais après s'être prononcée en conscience,
elle ne revenait point sur ses décisio«s.

L. J. C.



K'



yZÎ a
h

'r

A>4

maldWu



ss

Ia

91

1 -



Ikuý,.ý,' -,- (ê-ý 1 1- - - - - -- mý . 1 1 . 4 m -emmunmo 1 "ý ommenim

1 1



I

4k~ ~4~VY~
- Y ~

I -~

1-.
t

1~
~i.

't

N

dIArL

q -j

-~ -.£~ ~ ~- ~J-~ f



SUPÉRIEURS ECCLÉSIASTIQUES

DEI L'INS = IUT DES SRURS DE MISÉERICORDE DE

MONTRÉAL DEPUIS SAFONDATION.

18) Mr Jg Inace Bourget, évèqùe de Monréal..

2"- Mgr Joseph- LaRocque,. évoque de Çydon'a
3'R~v.A.FJTrute, V. G.

4. IRév. J.-Octave Paré, chanoine.

5Q Ré-v. Étienne Hicks, chanoine.

6ý' Rév. Godefroi.Lamarche, chanoine.

7" Rév. Josepli Seguin, chanloine.

8' Réfv. -P.-E. IUssier,- chanoine.

9 'Mgr E.-C. Fabre, archevêque de .Montréal.,
10) iRév. Timothée Kavanagh.

1l Ré-v. J.-UJ. Leclerc,. chanoine honoraire.()

(1) Supérieur actuel.
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I

actuel.

CHAPELAINS DE LINSTITUT

DES SRURS DE. MISERICORDE DE MONTREAL DEPUIS

SA FONDATION.

10 Rév. Antoine Rey, de 1846.à 1847.

20 Rév. Père L.-C.' Saché, S.J., Juillet à Octo-
bre, 1847.

3o Rév. Venant Pilop, chan., de 1847 à 1860.

4o Rév. J.-Octave Paré, chan., de 1860 à 1862.

50 Rév. Godefroi Lamarche, de 1862 à 1864.

6( iRév. Étienne Hicks, 1864.

70 Rév. Gédéon Huberdeau, de 1864 à 1866.

8o Rév. Célestin Martin, de 1866 à 1870.

90 Rév. Josse-A. Martineau, de 1870 à 1871.

100 Rév. Zéphirin Deli'nelle, ·de 1871 à 1\874.

110 Rév. L.-Hubert Paré, de 1874 à 1877.
120 Rév. J.-M.-Aristide Brien, de 1877 à 1884.

130 Rév. Nicolas-Azarie Dugas, Mai à Octo-
bre, 1889.

140 Rév. M.-lerménégilde Charpentier, depuis
1889. C
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j
2
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(1) Chapelain a
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SUPÉRIEURES DE L'INSTITUT

DES SŒURS DE MISÉRICORDE DE MONTRÉAL DEPUIS

SA FONDATION.

la Révde Mère Sainte-Jeanne-de-Chantal (Josepte

Galipeau), de 1848 à 1863. - Quinze ans.

20 Révde Mère Saint-Joseph (Justine Filion),
de 1863 à 1866. - Trois ans.

3 Révde Mère Marie-de-la-Miséricorde (Marie
Perras), de 1866 à 1872. - Six ans.

40 Révde Mère Sainte-Rose-de-Lima, (Edesse
Dufresne), de 1872 à 1877. - Quatre ans et demi.

5 Révde Mère Sainte-Thérèse-de'Jésus (Domi-
thilde Filiatrault), de 1877 à 1883. - Six ans.

60 Révde Mère Saint-Zotique (Célina Nadeau),
de 1883 - 1889. - Six ans.

70 Révde Mère Marie-du-Sacré-Cour-de-Jésus
(Anastasie Paquin), dle 1889 à 1895. - Six ans.

8o Révde Mère Marie-de-la-Miséricorde (Marie
Perras), depuis 1895. ()

(1) Supérieure actuelle.
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